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'^ HïSTOïRE_
D'EMILIE MONTAGUE.

LETTRE LXXXIIL

Mifs Bell Fermer à Mifs Lucie -

Hivers.

A Québec , ce 5 Mars,

.^N c o R E une abfence de

votre frère , & fans qu'on

fâche où il eft allé ! Ceîa

eft cruel. Je vous affure

que nous en fommes très- piquées.

Il ne nous a pas même fait prefTen-,

tir qu il partiroit. .

.

' ^
Tome m. A

-^«

'V
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1 Histoire
V," Ce 6.

Je n'en reviens pas. Voici une

nouvelle qui m'atterre. Votre frère

a palTé quelques jours pendant l'au-

tomne chez une certaine Madame
Defroclies , qui demeure dans je ne

fçais quelle foret , & il eft allé , dit-

on , fe marier avec elle. Si ce'a eft

,

j'abandonne tous les hommes pour

jamais. Cette femme eft riche , ai-

mable , & on lui donne de l'efprit :

mais cela peut-il l'cxcufçr ?... N'eft-

ce pas de fa part une cruauté excef-

five de s'être engagé toutes les af-

fedlions d'une jeune perfonne par

les attentions adîdues qu'il a eues

pour elle J A quel homme eft-il donc

poffible de fe fier ? Il eft vrai qu'il

ne lui a jamais dit qu'il l'aimât :

mais un homme d'honneur craint

même de mentir des yeux , & les

fiens lui ont tenu mille fois un dif-

cours qui n'étoit pas équivoque.

i^
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D Emilie Montagui. |

Je ne puis vous exprimer à quel

degré elle a paru confufe, quand ou

lui a dit qu'il croit allé chez Mada-

me Defioches .. mais lorfqu*on lui

a fait entendre quel ctoit Tobjet de

fon voyage... je ne puis vous rendre

les fenfations qu'elle a éprouvées.

J'ai été obligée de la faire fortir de

la chambre ; le fecret de fon ame

auroit éclaté devant tout le monde.

J'ai eu peur qu'elle ne s'évanouît.

u4 S heures , cefoir.

J'ai renvoyé tous ceux qui étoîenc

ici, & j'ai pris le thé avec Emi-

lie dans fon appartement. A peine

m'a-t-elle parlé... Elle me fait fout-

frir infiniment. Ah 1 fi vous voyiez

fa pâleur , fon air abbattu ! Elle

voudroit retenir fes larmes , mais

elles mouillent à chaque înftanc fes

beaux yeux... Et c'eft Rivers qui agit

avec cette indignité ? Lui ?.. Ne s'cft-

il donc pas apperçu de fa tendrefle?

Elle ctoit trop vifible.

.^ N
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1

^j Mars ^à 10 heures*

Il ne donne toujours point de fcs

nouvelles. 0\\ a fçu par quelques

Cwinadiens, qui font venus ce ma-
tin , qu'il ccoit chez Madame Def-

rochcs... Je n'ai ofé m'infornier s'ils

avoient dit quelque chofe de plu?,..

Le bruit de fon mariage , cspfn-

dant , fe fortifie... malgré cela je

n'y ajoute pas une confiance qui

puifle ne me point laifTer de dou-

tes... Il auroit pu; pour tant, nous

dire où il alloit.

A minuit.
«

Je quitte Ton appartement. Je ne

fçais quelle idée le hazard m'a fug-

gérc ; mais Emilie , à cette occa-

fion . a , enfin , eu le courage de

intéreflant.me parl( fuj(

» Si ce bruit fe vérifie , dit-elle , Je
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d'Emilie M on ta g ub. j

» fuis condarnuce au mallieur. Je

» n*ai , cepeiidanr , pas le droit de

» (ne plaindre du Colonel. Il ne m*a

» jamais fait connoîcre qu'il eût

» pour moi d*afFeâion plus cendre

w que celle de Tamitié j & fi ma
» vanité, mon amour-propre, ma
>» tendrelTe m*ont trompée , ce n'eft

» que moi feule que je dois blà-

« mer, »

Elle a ajouté que fi Madame
Defroches pouvoit le rendre heu-

reux, elle fouhaitoit quil rcpoufàc.

Mais une larme a femblc contrarier

en ce moment la générofitc de ce

fentiment.

Je vous Tavouerai , ma chère , &
vous me le pardonnerez , fans dou-

te. Mon eftime pour votre frère eft

fenfiblement diminuée. Jt^ ciains

quil n'y ait que trop de vérité dans

ce mariage : c'eft là ce que Madame
Melmoth vouloit dire lorfqu'elle

A iii
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marquoit qu'il avoir un autre atta-

chement.

Je l'ai dit , & je perfcvére dans

ma rcfolution. Je commence à dc-

teftet tous les hommes. Fitzgerald

lui-même ne tient à rien. Si votre

frère eft coupable , je le congédie

fur le champ , point de quartier.

Il faut que Madame Melnioth

connoiflTe mieux les hommes que

nous autres folles de filles. Elle difoit

qu'il ne s'attachoit uniquement à

Emilie que par vanité. Je vois

qu'elle difoit vrai. Sa conduite eft

odieufe , cruelle 1 Un homme qui

,

par orgueil, ou pour occuper fon

oifîvcté paroît s'attacher fans l'être,

& fcduit , par cette feinte indigne,

le cœur d'une fille de mérite, &
même de quelque femme que ce

foit , eft auflî coupable à mes yeux

que celui qui fait ufage d'une fc-

ducftion plus criminelle. - ^

m

* ui
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^. d*Emilie MontAgue; 7

• Quel droit avoit-il d'ouvrir dans

le feiii de la plus aimable des fetn-

mes une fource de peines & de cha-

grins? If eût été le Monarque de

l'Univers quelle le méritoit. Je peux

ajouter qu elle a facrifié fon aifance

& même fa fortune à la tendrefTe

qu'elle a eue pour luL

Je vous écris avec feu à ce fujet ;

mais le puis-je faire autrement ? Je

craindrois , pourtant , que cela ne

vous fît de la peine. Je ne vous af-

Cirerai plus que de la tendre amitié

de votre amie
B, Fermor,

Aîv
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LETTRE LXXXIV.
^c Colonel Rivers , h fa Saur

• Lucie.

A Québec , ce 4 Mars.

E vous parois, fans doute , un-

homme bien fîngulier , ma chère

Lucie... Je n'ai pu encore me ré-

foudre à me déclarer à Emilie quoi-

que j*y ^^is déteripiné. Je veux

encore di ' .Cj. cet aveu jufquau

retour d'un voyage que je vais

faire. Il y a fur le derrière des

terres de Madame Defroches des

cantons de terrein qui ne font

point encore diftribués , & j'ai en-

vie de les aller voir. Ils font fur

le bord d'une belle rivière qui

• A



D* Emilie Montague.' 9

tombe dans le fleuve , &c Ton m'a

dit qu'on pouvoir les cultiver à

moins de frais que ceux que j'ai

demandes au-deflus du Lac Cham-

plain. Je pourrois , peut-être, les

préférer , quoique le climat ne foie

pas fi beau. J'achetero , en même

temps, les terres de Madame Def-

roches. La communie at on que cela

me n neroit avec le fleuve triple-

roit mon revenu.

Et puis-je trop defirer de le voir

augmenter ? Voudrois - ]e rendre

Emilie malheureufe en la rcdui-

fant à un état qui feroit au-de!Tous

de celui dont elle jouit aujonrd^hu:?

Je réudlrai , peut-êrre , par le p!aa

que je me forme à lui procurer

Faifance que je fouliaiterois qu'elle

eût. Je tâcherai alors à faire tour-

ner fon amitié dans une afiectioii

plus tendre & plus vive. Si elle

A y

V
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10 Histoire
m'aîme, elle ne regardera point le

Canada comme un lieu d'exil ; feu
juge par moi-même. Mais (î fon

coeur , à mon égard , n'eft pas fuf-

ceptible d*un autre fentiment que

de celui de Tamitié , je ne balance-

rai pas fur l'autre parti qui me
refte à prendre. Je retournerai auf-

iî-tôt en Angleterre , & nous nous

retirerons , ma mère , vous & moi,

à la campagne... Souvenez-vous des

foins que vous m'avez oiFert d'y

prendre ..

Mais pourquoi n'amenez • vous

pas votre Emilie avec vous ? Je fuis

bien fûre > chère Lucie , que vous

me faites en vous même cette qucf-

lîon..* Je fuis prefque honteux de

vous parler , à ce fujet > fans dégui-

fement. Mais telle eft la foiblelfe

humaine. Les préjugés que nous

méprifona le plus, font ceux q^ut

i

1>—

ï

\klk
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d'Emilie Montague. ii

nous tyrànnifent avec le plus de

violence. Emilie a refufé une for-

tune brillante * & je ne peux pas

foutenir l'idée quelle n'auroit pas

un équipage convenable à fa naif-

fance , ou ,au moins , à la manière

dont elle a toujours vécu en Angler

terre... '

Ceft, fans doute, là une folie

f

un orgueil méprifable... Je le fçais :

mais c*eft une folie , c'eft un orgueil

que je ne puis vaincre.

Quelquefois , cependant , mon
efprit s'élève au^deflus de ce préju-

gt : mais ce n'eft que pour quelques

momens. Il revient prefqu'auflî-tot

me tourmentei*.

^
Voyons. Suppofons que je refte

ici.Ne viendriez-vous donc pas nous

y joindre >... Dites à ma mère que

je lui ferai élever un fuperbe Palais

ruftique... Je vous érigerai à cha-

cune une Principauté. Mais je vous

A vj

il
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parlerai de tout cela plus clairement

dans ma première lettre. On pour-r

roit péiiécrer mes vues ici , L: je

partirai fecrettement. J'ai même en-

vie de n'en rien dire à Siliery...

Bell me feroit cent queftions & je

ne pourrois me défendre d'être in-

difcret. Je partirai ce foin i.

Ri V ERS.

» ' *.

i
* V,
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LETTRE LXXXV.

I<î Colonel Rivers , à /tf 5'i:g//r

' Lucie. -*^*\,

A Kumarasî;as , ce ii Mars.

iViE voilà, ma Lucie, daus ua

embarras qui m'inquiète. Madame

Defroclies a une affaire dans la-

quelle je me fuis emprefle de lut

être utile. Mon zèle dans cette oc-

cafion, cette vi'^-e que je lui fais,

& ette douceur , cette attention

.naturelle que j'ai pour le beau fexe.»

Le croiriez-vous ? Il n'en a pas fallu

davantage à cette cha^ mante veuve-

pour s'imaginer que je i'aimois , &
hier au foir , avec une franchifc

que j'admire , & ayec toute ia déli'j



14 Histoire
catefle qu'on peut y réunir l elle /

m'a avoué que je ne lui étois pas im»

différent.

Jugez de ma furprife. Une ré-

flexion eft heureufemcnt venue à

mon fecours. Les femmes déteftent

un homme indîflferent parce quil

brave leur empire : mais elles font

indulgentes pour un homme qui

aime ; leur vanité , quelque délicate

qu'elle foit, ne peut s'offenfer d'une

inclination déjà formée, & j'avouai

à Madame Defroches ma paffion

pour Emiliew

Mais je crus, pendant un mo-
ment, que je m'étois trompé. Je

'

lui avois fait entrevoir que je n'au^

rois pu échapper à fes attraits fî

favois été libre... J'avoiis mis dans

ma confidence tout radouciffement

que la politeffè & Tamitié avoient

pu me fuggérer. Etle parut oflènr

Iim
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D*E\tILIE MONTAGUE. If

fée. Elle ne tarda , cependant, pas

à reprendre fes efprits... » Je fuis

w extrcmement flattée , dit - elle ,

« de la prewve que vous me don-

w nez de votre confiance & de vo-

» tre eftime. Je vous crois", de moiî

w côté , un homme qui , loin de

" concevoir qi îlque idée défavo—

»» rable d'une femme qui vous a

w avoué avec franchife qu elle vouS'

» aimoit , n'en aurez , au contrai^-

nre, pour elle que plus de ref-

3j pe£t. J'ai toujours oui dire qu'il

3i n'y avoit point d'amour pfus ten>*

» dre que celui qut venott de Ta-

»> mitié: je fuis perfuadée auffi qu'iF

M n'y a point d'amitié plus tendre

M que celle qui naît de l'amour;

» Je vous offre, Monfieur, cette

i% tendre & vive amitié. Je ferai

a» heureufe fi je peux à l'avenir par—

n tager la vôtre.. , . ».

.

A-
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Je ne puis vous donner d'idée i

chère Lucie, de ce que cet aveu a

prodriic fur mon ame. Je fens pour

Madame Deffoches une affèâiioit

que je ne puis définir. Ce n'eft pas

de Tamour, J'adore, j'idolâtre Fmi-

lie... mais ce n eft pas auflî de Ta-

mitié. Ce fentiment a quelque rhofe

de plus doux & de plus ngiéable

que Tamitié la plus vive & î.i plus

tendre.

Vous ne pouvez vous figurer le

plaifir que je trouve à la voir, fa

converfation eft charmante. Son ef-

prit y jette des agrémens infinis,

fon cœur fenfible y répand un mé-

lange de douceur & de vivacité qui

touche« .. Ah .' elle fera aimce d'E-

milie. Je veux leur faire faire con-

noiflance. Elle fe promet de ve-

nir à Québec au mois de Mai.

J'aurai , du moius £ uiie^ occafionr

lio|

fcn

boi|

nel

. :-i'

*5».
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d'Emilie Montagvh. 17

^e reconnoître toutes fes atten-

tions.

J*ai vii les terres. Elles me plai-

fent; & fi Emilie veut faire mon
bonheur , voilà mon féjour éter-

nel décidé. J'efpere. Puiflent mes

CEUX n'être pas déçus à mon re-

tour /..• Je vais encore reftcr ici

quelques jours.». Le voifinage de

Madame Defroches eft une raifon

de plus pour me déterminer à pré-

férer ce canton au Lac Champlain.

Je me garderai bien de lui pro-

pofer d'acheter fcs Habitations....

Emilie trouvera en elle une amie

digne» de fon attachement , & une

compagne vive & enjouée.

,f J'ai trouvé la fituation la plus

heureufe du monde , pour faire

conftruire une Maifon à ma mè-

re , ou plutôt à nous tous... mais

i n'eft - ce pas trop me flatter que



i5 • Histoire'^
d'imaginer fimplemenc que vous
pourriez venir ici toutes deux ?

R 1 V E R s»
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|ue vous

deux ?

d'Emilie MontAgue. ip

LETTRE LXXXVL
i

fiiifs Bell Fermor, à Mifs Lucie

^ Rivers. ^

ASillcry, ce 13 Mars;

gfOïwt d'autres nouvelles. Il cft

toujours chez Madame Desroches.

Je ne fçais ce qui en eft de fon ma^
fiage : mais vous n'en avouerez pas

inoins , fans doute , que , quelles que

foient les chofes, les apparences font

contre lui 5 il eft dans fon tort. Que
fait-il là s*il ne fc marie pas? Je ne

TOUS dis pas tout ce que j*en penfe...

Mais fic*ctoitàmoi qu'il fît un tour

Huffi cruel ! La pauvre Emilie ! Hé-

las! elle Texcufe. J'ai beau lui pein-

dre en noir toute fa perfidie , elle

eft toujours prête à juftifier fa con-

duite. >i Mon amour pour lui , dit-
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w elle i eft-il donc un lien qui puifle

wTobliger^en honneur, de s*atta-

» cher à moi , fur-tout quand il igno-

w re la préférence que Je lui donne?

•»Ce n*eft 4uà ma foiblefTe, qui m*a

» fait croire que fon amour cga-

>3 loic le mien , que je dois m*en

*»pre-dre". ,.

Voilà ces difcours, J*enrage! que

vouloic-cUe donc de plus pour la

cpnvatncre qu il reffentoit pour elle

la paffionla plus vive? Falloit-ilqu il

lui débitât quelque beau paHage de

délie ou de Pharamond! Cela me

dêi)'re.
' i^ ' ' ' ,

Elle parle déjà de repaffer en An-

gleterre 5 au(ïï-tôt que le fleuve fera

dégagé des glaces. Ceft efïedive-

ment la feu!e chofe quelle puilTe

faire. Je vous aflure que je fuis bien

fâchée qu elle naît pas époufé le

Chevalier*, elle auroit goûté avec

lui, quoi qu'on en dife, toutes les
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ie s'atta-

^i il igno-

li donne?

qui m*a

»ur éga-

ois m*en

ige ! que

pour la

>our elle

it-il qu'il

fï^ige cfe

^ela me
r

en An-
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îeûive-

e puifTe

uis bien

oufé le

:é avec

ites les

d'Emilie Montaguî. ii

. douceurs du mariage.. . L'amour, à

. fe. vérité , en auroit été exclus. Mais

'les hommes y en apportent* ils ?

Connoiflent-ils feulemeut fesfcnfa-

tions ? Beaux difcoureurs, &* voilà

tout. L'intérct , la vanité, font les

feules paffîons qui régnent réelle-

ment dans leur ame. Je les détefte.

6. Feblmor.
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LETTRE LXXXVII.

Sir Guillaume Fermor , au Comte

ae • • • • •

J*ai

A Sillery , ce 13 Mars 1^66.

W

ai, ordinairement
5
peu de con-

fiance dans mon opinion, Milord,

quand elle difïcre de la vôtre : mais

il n*ea eft pas de même cette fois-ci.

Je fuis fur que la raifon eft de mon
côte, dans le cas dont il s'agit. Vous

auriez tort de vous retirer. Quand

on a été auflî long-tems que vous

l'avez été , un des plus brillant orne-

ment de la fociétc, il ne faut point

la quitter. Les défagrcniens de Tàge

n'ont point du tout de rapport à

vous. L'atteftation d'un extrait bap-

tiftaire feroit rejettce par tous ceux

qui vous conaollfent. Et pourquoi

la

le
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de coii-

Milord
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de mon
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Quand

le vous
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t point

le rage

port à

lit bap-.

is ceux

urquoi

d'E m I l I c m o n t a g UfE. i ;

faut-il qu'un homme fe retire du

monde, quand il peut contribuer à

les plaifirs? L'efprit, la vivacité,

la politefle ,-la bonté de coeur, per-

pétuent la jeunelTe. Il n'y a que la

ôupidité, l'humeur bourrue, la du-

reté de Tame qui , félon moi, avan-

cent rage. Je n'ai pas la millième

partie des heureufes qualités qui

vous diftinguent : mais je fuis plus

jeune que la moitié des jeunes gens

qui m'entourent j j'ai le coeur bon,

îl eft fans remords, ic j'ai toujours

le defîr de plaire.

Ma fille eft trop honorée de votre

fouvenir : elle eft toujours fille. Il

y a ici un jeune militaire , qui lui

paroît fort attaché, & je crois qu'elle

ne le lui eft pas moins. Je ferois fort

s»ife que leur goût l'un pour l'autre

s'affermit. Je connois, cependant,

:trop bien la liberté de l'efprit des

rfemmes (& le fien en a , peut-être,

\



y^

r

24 , Histoire
plus que toutes les autres) pour lui

laiflèr entrevoir que j'approuve fon

choix. . • Je ne fçais pas même s'il

ne feroit pas bon que Je fifle, au con-

traire, femblanc de le défapprou-

ver. Ce feroit le plus fur moyen

d'afliirer fon confentement. Les filles

font des êtres finguliers qui fe font

,

pour l'ordinaire, un plaifir d'être

en contradiftion avec leur parens.

J'ai , fur«tout , depuis quelque

tems^une preuve de cette vérité. J*a-

vois fort à cœur le mariage d'une

jeune Demoifellô , qui eP- fille d'un

de mes amis particuliers, &c je crois

qu'elle n'a pas peu contribué à lui

faire rompre les engagement qu elle

avoit pris. J'en fuis très-fâché. La

jeune perfonne eft extrêmement ai-

mable , &c riche en bonne qualités.

Elle époufoit un fort bel homme,

dont la fortune eft confidérable , &

qui rachetoit par-là , du moins aux

yeux

i

]l

:P
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table , &
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d'Emilie MontAgttj. i<

yeux de ceux qui comioiflent le

monde , ce qui lui manquoit en per-

ftftion.

Ce n'eft qu\iu bout de deux ans

que ce changement s'eft opéré. On
s'eft figuré cju il n'y avoit point de

bonheur dans le mariage , fans être

éperduement amoureuie i &c ma fille

qui 5 apparemment, aime la roma-

nefque, n'a pas manqué de la for-

tifier dans cette idée. Oii foupçonne

auffi que l'apparition d'un autre

ob-et n'a pas peu contribué à cette

réfolution. En vérité , Milord , je

croirois qu'il faudroit ôter l'ufage de

L^ vue à tout le fexe féminin.

Excufez-moi , cependant , de ce

que je vous entretiens fi long-tems

d'un fujet qui me touche , à la vé-

rité 3 mais qui ne vous intérelTe point.

Je me fie, en cette occafion , à votre

philofophie. Elle vous a fûrement

dit qu'on eft toujours plus porté à

Torns IIL B
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parler des fenfacions de foii propre

coeur, & à céder à la paflîon du

moment , qu'à entretenir Ces amis

de chofes agréables , qui puiflent

iesamufer. J'éviterai cette faute dans

Hia première lettre.

J'ai rhonneur d'ctre , &c.

; il

Gi Fermoir*

«E •• ikvr •»» ''

sût

/,*.

IJ;
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LETTRE LXXXVIIL

Ai^yi Bell Fermor à Mifs Lucie

Hivers

ê

I

A Sillery , ce 1 6 Mars » Luadî.

^^?w

L eft enfin de retour. II vint îcî

hier après dîner, Emilie eft divine.

Je fuis enchantée de fa conduite.

Il entra avec cet air d*impatience

qui lui eft ordinaire. . . Mais la ré-

ception fut accompagnée d'un ton

fi froid de dignité & d'indifférence,'

qu'il en fnt tout déconcerté. Sa va-

nité reçut uneblefiTure au vif, à la^

quelle il n'étoit fûrementi^pas pré-

paré.

Je croîs que je ne me ferois pas

fi bien tirée d'une pareille affaire.

] auroisbadinç , j'auxois pîqué,rhomr

Bij

:^f

iM-
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me. . . Elle a mieux faic. Je ne defire

plus qu'une cliofe y c'ell qu'elle aie

aflfêz de fermeté pour continuer à

jouer le même rôle ; car, au fond,'

tout ce îi^rand air de dédain n'efl:

qu'un jeu ; & , ce qui me fâche , c'eft

que ces maudits hommes n'en font

pas la du|?e, .. Je crois pourtant,

qu'il n'a pas la mcme trempe de fa-

tuité que les autres... Il pourroit avoir

des craintes.

Il ne refta que fort ^peu de tems

avec nous , &c il n'a point encore

^aru ce matin. . . Il boude apparem*

ment. Hé bien ! hc bien ! qu il bou~

de. J'efpere que nous bouderons

plus long- tems que lui.

A ^ heures*

Il eft venu dîner. La dignité n'a

rien perdu de fa gravité pendant

tout le repas. On a demandé un mo-

ulent de converfacion j refus. Il cfl

M
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i^'Emilie Montague. 1?

vrai qu'on Ta fait d*un ton timide

,

qui ni*a fait craindre quon n'allât

capituler : on a heureufement per-

fifté j & il eft parti d\ui air trifte &
rêveur... Mais je crains que cela

n'ait fait quelques fenfations un peu

trop vives... La beauté s'eft retirée

auiïi-tot dans fon appartement , en

feignant une indirpofition, . . 11 iaur^

qu'elle foit folle.

A 5 heures*

Nous n'y tenons plus. . . Je vieilîj

de monter chez elle. Je Tai trorivce

en pleurs à la fenêtre, & fuivant

des yeux , dans le lointain, le traî-

neau du cher homme. Elle m'a jettc^

un regard ! . , Enfin , c'en eft fait, La

femme , tout- à la fois , amoureufe ^

foible 5 lâche , folle , a pris le deflus.

Son amour n'eft devenu que plus

violent par la contrainte d'un mo-

ment. Elle ne peut plus fourenir fon-
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rôle. Son reffentiment ne cacfioit

qu*une tendre(Te plus vive &: plus

împctueufe. . . Et c'eft ainfi que font

faites les femmes? Je fuis fâchée

qu'il n'y ait que moi feule dans le

monde qni aie de la prudence.

A dix heures paffées.

J'ai retourné la voir Elle m'a parti

plus tranquile. Je Tai louée de fovi

courap;e. File \\\ dcfavoué Elle s'eïl

rnife en colère contre elle-même , &
de mauvaife humeur contre moi.

File a agi 5 félon elle , d'une façon

indigne de fon caradcre. Elle s'ac-

cufe de caprice , d'afluce , de cruau^

te. Elle auroit, dit elle, dû le voir,

& Ci ce n'ctoit pas feule , du moins,

avec moi. Rien n'eft plu'î naturel

que la furprife qu\ij}e réception

auffi peu convenable à la véritable

amitié , lui a caufée , & il a eu rai-

fon d*en demander une explication.

.s

t

f^
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d'H^iiiii! Monta gu t. ^^

Son Rivers n croit pas capable d'ca

agir autrement qu'il ne convenoic

au meilleur &: au plus rendre arni ;

el!e auroit dû cvirrr de prcter l'o-

reille au moindre murmure contre

fon honneur. Enfin, c'eft fur moi

que tout eft retombe. » Vous avez

••eu, dit- elle , bonne intention;

» mais vous n'en avez pas moins dé-

>» truit tout le bonheur de ma vie,

» en me privant de Tamitic de Rivers,

M&en mêla faifant perdre par la

«conduite hautaine que vous m'a-

» vez infpirce".

Que dites-vous donc décela, Lu-

cie ^. Et ]e me mêlerai une autre fois

des affaires de pareilles gens! ., Je

m^ fouviendrai de la leçon.

Elle ctûit mille fo^s plus fôchce

contre lui que moi .. &: c'efl: elle qui

fe plaint. Prenez- donc feu pour Tin*

térêt de vos amis ! voilà ce qu'on j

y

cra<^ne.

Bell Fermor.
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Fitzgerald eft heureux que pareille

aventure ne lui foit pas arrivée. S'il

avoit ainfi pafTc dix Jours tcte-à-tue,

dans le milieu des bois , avec une

veuve 5 jeune , charmante , riche &
Françoife j cai la nation y fait --. O
ciel ! voici mon perc j cachons ma
lettre-

I
' !

}

M

î

m
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LETTRE LXXXIX.

JU Colonel Rivers , à fa Soeur-

Lucie,

A Québec , ce i ^ Mars;^

J E né m'attendois pas au dcfagré--

nlent que j'éprouve , & dont j'ignore

lacaufe. A peine ai-je cté arrivé,-

qu'enflammé d'impatience & d'a-

mour 5 j'ai volé k Sillf^ry pour reyoii:

Emilie. J'en ai été reçu a'vxc une '

froideur dédaigneufe, qui m'a cho--

que au-delà de toute expreffion.

J'y ai retourné aujourd'hui , ôc'

)'ai eu le mexne accueil. Je me luis

ïTiême apperçu que ma préfeitce la

gênoit & lui faifoit de la peine j ma
vifice, en conféquence, a été fore

-

courte... Je ne fçai pas fi vous api---

i
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prouverez la rcroliuion que faî prî-

fe. Je me fuis dccidc à n'y retourner

que lorfque le Capitaine Fermor m'y

invitera formellement.

Serois-je donc expofé an chagrin

dç perdre fon afFedion ? Elle podc-

doit tout mon coeur , & tout me di-

loit qu'elle m'aimoit. Eft-il poITible

que le caprice ait trouve place dans

une ame qui rcunit toutes les ver-

tus ? — Je vois ce que c'eft s on m'a

mis mal dans fon ef^rit; elle ne fe

feroit jamais conduite ainfi d'elle-

même avec moi... J'attendrai juf-

qu'à demain matin -, & fi je n'ai point

de fes nouvelles , Je lui écrirai. Je

lui demanderai une explication par

lettre. Je Tavois priée de m'aecor*

der un moment d'entretien. Elle me
l'a refufc.

On m'a engagé dans une partie

de promenade. Je ne peux pas allei

i

»v
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à Sillery , & je IVi acceptée, pour

tacher de me diffiper.

Adieu.

. R I V E R s.
.1 .1

»"

B "}
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L E T T E X C.

Mlfs Bell Fermor^ à Mifs LucU

Rivers.

o
A Sillery, ce Mercredi matin;

! la pauvre Emilie / Elle ne reiv

contre que des fujets de mortifica-

tion. Nous fommes forties en traî-

neaux ,*avec mon père & Fitzgerald;

ce nétoit que pour un moment > &c

ce moment funefte nous a offert la

vue de votre frère avec Mademoi-

felle Clairault. . . Emilie eft devenue

tren?Lilante 5 &c à peine a telle pu

rendre à Rtvers le falut qu'il nous
' a fait. • . Je n'ai jamais vu de fille

aufli cprife d'amour -, elle eft extrê-

mement changée depuis quinze jours.

En Ycritc elle eft bien fotiCf Ce qu^il

f,<
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y a de beau , c eft qu'on atrribuetou*

jours tout cela à l'amitié.

A i heures*

Voici des nouvelles.Ceft une belle

lettre de Madame Melmoth. Je vous^

en envoyé une copie j nous ne nous

attendions pas à cela.

Bell Femor»

i/

i*

'fj
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LETTRE XCI.

Madame Melmoth , à Alifs Emilie

Montame.

1

A Montréal, ce 19 Mars*

L en eft encore tems , ma chère

ÎEmilie. Vous pouvez reparer la faufiTe

dcmarche que vous avez faite , ^
je crois que votre in.crct, bien con-

fuite 5 vous y déterminera.

Le Chevalier Clayron eft fur le

point de ouitter Montréal Mon
mari , qui connoît |la bonté de iow

coeur 5 lui a reparlé de vous , & à fa

foincitation5il a confenti que je vous

ccriviire. Il vous offie encore une

fois fa main. La manière choquante

dont vousj'avez rejettce p-^ir vanité

&, peut - are , encore plus par

amour, ne Ta pas retenu. Il vous
m
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''D*EMitti Monta GUE." i^

donne quinze jours pour réfléchir

fur fa propolîtion. Vous préfumez-^

bien qu'un fécond refus feroitabv

folument fans remède... Il partira

auffi-tot pour TAnglecerre , en pre^

nant la route des Lacs,

Je vous avois , ce femble , adez

bien avertie du danger où vous vous

expofiez pour que vous y fifTez at-

tention. II étoit aifc de prévoir et

que vous deviez attendre de Thom*-

me qui vous a excit^^e à jouer ce

rôle imprudent. Vous le voyez vous-*

même à-prcfent. Ceft à une autr<3

perfonne qu'il adrëlTe fçs vaux.

Madame Defroches n'efl: pas une

femme qu'un homme pUilfe voir

impunément , &c je fcais par une de

fes proches parentes , qu il y a en-

tre elle 3c lui des engagcmens for-

mels. Eh ! pouvoit-il fonger à une

perfonne dont la fortune ctoit auflî

modique que la fîenne? Cette feule

w
U}

i
I
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réflexion eut dû vous retenir. Les

hommes, ma chère Montague , ne

font pas de ces ctres romanefques à

qui Tamour tient lieu de tout. Il y
a bien peu de Chevaliers Clayton

dans le monde.

Refléchiirez fur tout cela , ma
chcre , & faites-moi rénonfe. Vous

ne devez voir dans le Chevalier que

la paffion la plus généreufe & la

pjus défintéreflee.

Je luis , ôcc.

E, Melmoth. •

n9 -CI
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LETTRE XCIL

Alifs Emilk Montagne , k M.idamc

Mdmoth.

A Sillery , ce i p Mars*

E ne vous fais pas attendre long

temps ma rcpon(e , Madame. Qu ai-

je autre cliofe à vous dire que ce

que je vous ai déjà dit? Je fuis trcs-

mortifiée de ce que vous fembîez

toujours fi peu connoitre mon cœur.

Vous fuppofez toujours à ma rup-

ture avec le Chevalier Clayton ua

motif qui n a jamais été" le vrai :

mais, enfin, puifquil faut le répé-

ter 5 foyez donc bien afliirce que la

feule caufe de mon changement a

fon égard j eft que je n'avois pas

peur lui cette atTedlion tendre j ce-

(11- 1

'Si*'
,'1

'I'

m

>i

m
f •»
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ç;oût particulier qui put alfurer fou

bonheur & le mien. Le Ciel a voulit

que je fiife cette découverte aiTez

tôt. ]'ai vu, au hnoment de Tcpou-

fer que

1

les fienttniens aue ] avo^s

pour lui n'ctoient pas fi f.:>rrs que

r aniitîc qu'un autre nl'avoit infpi-

rce. Et n'ai-je donc pas à me louer

1
\ îûe ce que la timidue, la décence,

ou plutôt le faux-point-d'honneur

de tenu* ces engagcmens que la

complailance avoit formes , ne m a

point forcée à les remplir ? A quel

degré ne ferois-je pas aujourd'hui la

viftime de ce qu'on appelle bien-

féance & de la crainte de la cenfure

publique! J*ai ^gi pour mon bon-

heur & pour le fien. La même rai-

fon fublifle encore : e!!e a mcme
pris de nouvelles forces par la per-

fuafion plus intime que )'ai du mé-

rite de celui que j'ai préféré maigre

luoi , & mon union avec le Che-

f
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valier efl plus impoffible que ja-

niwiis.

Que Vous dire , Madame , de Cô

zcle que Monfieur Melmoth Se vous

mcine me tcinoignez? J'aime mie

vous en remercier l'un &: l'autre

ux

que de >hCivous obterver qu H me pa-1

roît mal entendu. Je fçais auffi le

même grc au Chevalier de ce qu'il

a bien voulu fouffrir que vous niô

fiiîîez de fa part cette nouvelle pro-

pofition. Je ne Taurois fûremenx

point faite en fa place. Auffi voit-*

on bien qu elle vient plus des per*

fuafions de Monfieur Melmoth &
de l'idée qu'il a conçue que je pour-

vois avoir changé de façon de peu-

fer, que de lui-même. Il m'impor-

te 5 fans doute , fort peu d'en con-^

noîcre le principe. Ne l'en aharez

pas moins , je vous prie , de mon
eftime : mais Tamour n'eft pas en

mon pouvoir.

fi:
Il

5l: '1
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Les fentiineiis du Colonel Rlvers

à mon cgard ne nVont jamais paru

aller au-delà de Tamitic. Cela ne

me donne j^oint le droit de me
plaindre de fon mariage & de le

dcHipprouver. Je prends , au con-

traire 5 comme fon amie, toute la'

part que je dois à un cvcnement

qui > à ce qu'on dit 5 lui eft très-

avantageux.

Mais prévenons
, je vous prie ,

Madame , pour Tavenir des impor-

tuniics n.ufli pénibles pour moi

quelles font peu flatteufes pour

le Chevalier, Il ne peut certaine-

ment pas dcfirer d'obtenir ma main

fans recevoir mon cœur ; & moi

,

je fuis forcée de vous dire que ù.m

efpoir 3 fans aucune idée mcme d'c-

poufer jamais le Colonel Rivers 3

Je ne ferai , pourtant, jamais unie à

un autre.

Cela peut vous paroure ex-'

< ^K*
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traordinaire. Mais duilc - je u, ^^

jamais revoir , fut-il le mari d'une

autre 3 la tendreffe quil m*;i infpi-

rce ne ceffera jamais. Je prcféreral

toujours le pLiifir de Taimer à tous

les'avantap;es que la fortune pour-

roit faire briller a mes y^ux. Ceft

un plaifir bien raffine , fans doute ;

mais enfin , rien ne peut Taltcrer.

Je ne fçais pas mcme fi Tindiffé-

rence de Rivers pourroit y porter

quelque atteinte.

Voilà, Madame , quels font mes

fentimens. Le temps n'y apportera

rarement point de changement. Inf-

truifez-en le Chevalier. La démar-

che qu'il vient de faire paroît an*

4ioncer quil eft de confcquence

pour fon bonheur qu'il en foit in-

formé : je n'ai pas voulu le tenir

plus long temps en fufpens. Qu'il

m'oublie.Laperfpediveagréableque

1

I

r
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lui offre Madame fa niere , le ren-

dra plus heureux que fon ma-

riage avec moi qui n'ai pour tout

jîicrite qu'un coeur finccre.

Emilie Mohtagus^

un
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LETTRE XCIII.

Mifs Bell Fermor , à Mifs LucU

Hivers.
V

Sillcry , ce Jeudi.

JVlOn perc s*eft ennuyé de ne point

voir Rivers , & il Ta prié en forme

de venir dîner aujourd'hui. Il la

promis. Je fuis impatiente de voir

cette fccne. Je douce fort que la

gaieté y règne.

Emilie feroit en ce moment le

plus heureux modelé du monde î

pour faire une ftatue de tendre mé-«

lancolie.

Sa colère cfldiffipée ; il ncw refteî

pas la moindre vrace. Une douleur

languirtante y a luccédé : mais c'eft

la plus belle doiaeur oue j'aie vue,

& iur-tout la plus railbaïKable : dl^^

^
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eft accablée de chagrin parce qu^cîîe

a oflenfc fou cher vainqueur.

Je vous avoue que ce font là de

ces chofcs que îe ne peux pasy peux p fou-

tenir, Ceil bien une phyfîonomie

telle que celle quelle a qu'il fou-

droit lui montrer! Oh! je m'çn

compoferois une qui ne feroit pas

fi flatreuicc Eft-il pofTîble quelle

.fourniile ce triomphe à fa vanité?

Je voulois qu'elle le traitât avec

"une fierté dédaigneufe , ou , au

moins, avec une indifférence gla-

cée : mais non , elle eil douce , ten-

dre y peu s'en faut qu'elle n'ait

l'air fuppliant. Je rougis de la folie

ou plutôt de la flupidité de mon
fexe. Que ne puis-je lui infpire*

tm peu de ma vanité & de mon
courage !... Celt une pauvre Co-

lombe apprivoifée ; on ne peut rien

faire d'elle^

33 3>Ioiï

•.'.-Us
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-4 1 1 heures.'

âî Mon Pergcr cil eharmant , mon cœur

efî h-Con aile.

Que les femmes font donc fotres!

Il eft venu. Il s'eft informé, avec

\xi\ ail* d'inquiétude , de fa fanté ,

il lui a pris la main > a adouci le

ton de fa voix , lui a dit des cliofes

polies avec fes yeux parlans & men-

teurs 5 & tout a été oublié dans un

moment fans un feul mot d*expli*.

cation. Je fuis outrée. Bon foir.

..»*

Bell Fermor.

Votre frère ici ! Ciel ! & il me
fuit jufques dans le Cabinet où Ja

me déshabille ! Mais, en vérité , ces

hommes modeftes font plus hardis

mille fois que les plus efironccs.

Voyons ce qu il va me dire. Il va

» Tome IlL C
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50 Histoire
me conter ion amoureux tourment»

L'heure eft critique. Sçavez-vousj

Lucie , que ce ne feroit pas la pre-

mière fois quelle auroit infpiré

4'idée de dérober Tamant à l'amie ?

A minuit.

11 eft forti. Tout eft raccommode.

31 vouloit que je lu? expliquafTe les

raifons de la froide réception qu*on

lui avoit faite : mais je connois les

devoirs d'une confidente .. J'ai garde

le filence fur ce qu'il me deman-

doit i c'eut été trahir le fecret de

la pauvre infatuée que de l'inf-

Iruire. *

Je lui ai, cependant, fait entre-

voir que nous avions été piq^-îées de

rCe qu'il étoit parti fans nous rien

4ire Se que la jaloufie de l'amitié

qu'il avoit pour Madame Defroches

s'y étoit un peu mêlce.

On ne peut fe juftifier mieux qu'il

fi
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ne Fa fait... Je le crois un peu avaii-.

tageux 5 mais tout bien confidéfe j

Je lui pardonne. Il ainie Emilîe , &
c eft auprès de moi un grand article

pour n'être pas coitpiîible.

Ce qui me fâche , dans tout ceci,*

c eft qu'ils font tous les deux fi peu

favorilcs de la fortune que je crains

quils ne puiiïènt jamais être Tun à

lautre.

Ils font heureux , au reftej ma.

colère eft paffee. Je ne fçais pas fî

je n'y étois pas encore plus contre

Emilie que contre lui .• Sa joie dif-

iîpe tout mon reflTentiment. Ses yeux

pétillent de plaifir. Quelle diffcrence

de fi phyfionomie de ce matin à

celle de ce foir! O ! que l'amour a

de tc*.!cns l Jfr confeille à toutes les

femmes de le confulter. Il embellit

la beauté même. Tous les Comefti-

cjuec du monde ont moins de puif*

faace:,

I-

fl'

\
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Votre frère a ces yeux /.., Mal

Dieu foit loué , Lucie ! Ils ne fe

font jamais tournes fur moi... Que
fçais-J£ ? En vérité , je crois que

Fitzgerald n'y auroit pas trouvé foa

compte.

Adieu. Il eft tçmps que je me cou^

cJie.

BXLL FeRMORc

II'

•'1
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L ETTRE XCIV.

Le Colonel Rivers , à fa Sœut

Lucie.

A Québec , le lo Mars."

/\H ! je ne foucieiidraî plus , chère

Lucie , que le malheur eft aoca*

blant : c'eft uiie thcfe extravagante'.

Cecre froideur d'Emilie qui me pa-

iroiffoit Ç\ funefte , eft devenue là

fource de ma félicité : c'cft ce qui

pouvoir nVarriver de plus heureux;

Je ne puis pas aifurer qu'elle

écoir l*efFec de la jaloufie*,. mais c'é*

toit fiirement le fruit de quelque

delicatelTe d'afïiâ-ion qui y avoit

beaucoup de refiemblance.

Elle ne fut Jamais Ci aimable

qu'hier. Elle ne développa jamais

tant d^ charmes^ Sou viiac^e, lorT-*

C iij

II
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que je me prcfentai à elle , exprî-

îiioit une langueur fi tendre, une

douceur lî touchante..» Non , il n'eft

pas poiïlble de concevoir la viva-

cité de mes fenfations.,. Mes yeux

lui exprimèrent dans Tinflant tout

ce qui fe pafleit en mon âme... Les

liens me dirent qu elle comprenoit

leur langage. . J'y vis cclore le plai-

fir. Nous étions proche une fenê-

tre 5 un peu éloignés de la compa*

gnie... Je lui dis combien j'étois fâ^

ché.de l'avoir ofTenfée fans le fça«»

voir... Elle rougit , bailla les yeux....

Ils s'élevèrent & rencontrèrent les

miens... Elle foupira... Je lui pris la

main. Elle la reika , mais fans co-

lère y ôc un fouiire , tel que ceint

de THcbé du Poct-e , me dit qu on

m« pardonnoit.

Je ne puis vous exprimer tout ce*

qui fe paffbit en moi. Quelle vio-

lence ne fus-je pas obligé de me

k»

ï

1
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5

faire pour retenir me» tranfports !

Ah ! je ne connoiflbis pas encore Ta-»

mour. Tout ce que favois fenti

pour elle jufqu à ce moment paf-

fionné n'étoit que froideur.

Ma vie m'eft moins chère mille

fois. Il n'y auroit point de plus mal-

heureufe cxiftance que la mienne fi

je ne la poirédois pas.

j'ai tenté d'engager Mifs Fermof

à m'expliquer la caufe de la rccep*'

tioii glacée qu'on m'avoit faite. . ^

mais elle n'a jamais voulu céder à

mes inftances. La feule chofe qu elle

m'ait dite eft que la haine n'y avoit

point de part... Ah î j'en fuis fur.

J*y retournerai après -dîner. Le

temps que je ne pafle point avec

elle me paroît perdu.

Si je pouvois trouver quelque mo-"

ment favorable pour lui dire que'

tout mon bonheur dépend de fa;'

teadréiîe !

G iy
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Il s*en trouvera , Ains doute. Maïs-,

hélas! oferoîs je rifquer de lui par-^

1er ?.. Si fa douceur m'avoic infpiié

un efpoir trompeur !.. Ah ! Je fciis

que je fuis vraiment é, ris du plus

tendre amour : ma r.imidité me le

garantir. -
'

Mais je ne veux pas m'appliquef

à VKt lendre malheureux,...

Je vais la voir... Mon fort fera

fûremem décidé avant cpe vous re^-

ceviez ma îtctre.

.

Je ne vous écrirois plus s'il ne

rcpondoit pa^ à mes vœux. Je vous

purveiois u-oi-mcme cette fuiiçfte

nouveîfe. ^

Adieu ;> Lucie. ^ '

KlVFRS.
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LETTRE XCV.

Mifs^Eell Fermor , à Mifs LucU

Riyfrs.

F
A Sillery ^ ce ié lVîars«

Itzgcrald a eu des attentions éx--

traordinaires pour Emilie pendanc

tout le temps de Ton chagriii: Ti ne

Jâ qui croit pas plus que s'il eût éoé

ion S\^\shét en titre S office. Je l'ai

laiiT*c faire fans lui rien dire , mais

aujourd'hui tout cela s'eil rafTemblcy

grande querelle! Je lui ai demandé '

p\\ croyoit que je ne me fufle pas ^

dpperçae des égards qu'jl avoit eus

pour une autre. Il a pris cela au fé-

ri^ux, & le nigaud a commencé à

fe juftifier d>" la meilleure foi du

. monde... Il a rejette fur la ficuatioii -

C y
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inquiétante d*EmiIie les foins qu*ilTuî

avoit rendus. Sa harangue duroit de*

puis dix minutes... J'ai éclaté de rire,',

ilm^abaifé la main & s'efl: mis.à me
dire les chofes les plus agréables..»-

Mais j'ai ^apperçu Rivers fur la

pente de la montagne, & l'ailaiffc-

au milieu de fon difcours pour aller

au-devant de lui...

'
j ^ ^ midi.

Voilà dii nouveau. Fitzgerald à

fon tour fe fâche des attentions que

fai pour Rivers , & il paroît fe fâ-

cher tout de bon. A merveille!.. II

ne fçait pas apparemment le plaifîr

qu*il y a à tourmenter un homme
dont on eft véritablement aimée,

fur-tout quand il en vaut la peine.-

Hé-bien ! hé-bien ! il va l'apprendre.'

Il gagneroit fùrement davantage à

ne pas bouder av€c moi. Je crois

fçavok de très-bonne part qu'il aura
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là petite honte de s'en ennuyer le

premier.

A 8 heures dufoir.

Je me fuis divertie on ne peuc^

mieux toute cette journée. Il y avoir

ici une petite femme Françoife qui'

fait le fupplice d'un pauvre Officier

de rOrdre de Saint-Louis , & Fitz-

gerald , qui la dctefte , a cru que les

attentions qu'il auroît pour elle m'en

piqueroient davantage... Cela m'a

fourni la plus heureufe occailon du-

monde de développer tous mes airSj,

,

& je l'ai renvoyé chez lui en hu-

meur de fe pendre. J'ai prié votre

frère & un jeune homme , avec qui

j'ai beaucoup badiné, de paflèr la

foirée ici... Fitz a dit qu'il refteroir*

atiffi. Oh ! pour cela , Mouleur , il

n'y a pas moyen. Vous ne pouvez

vous difpenfer de recondrire Ma--

dame D... à Québec... II m'a îetté

un regard de dépit qui m'a ravie

G-vj . _,

''

k
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' jufqu à rame , &: il a pris , fans rîeii

dire , la main de la Dame & Ta con-

duite k Ton traîneau...

Je lui apprendrai à faire le papil-

lon! Il a tout le temps de pourfuivre

ia conquête ; le mari de la Dame efl:

à Montréal.

On m'appelle pour aller bâiller

au whift.

Adieu.

B. F E R M o R,

.

S%

• *

/
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LETTRE XCVI.

SirJohn TempU au Colonel Rivcrs^

*

A Londres, ce 5 Jaavicr.

y -Peine ai-je un moment, mon
cher Edouard : mais c'eft bien le

moins que j'en facrihe quelques-

uns à> l'apprendre q'ie , fans t'en

demander la permiffion , & malgré -

tes beaux conleils, ta charmante

fœur a confenti ce matin à me ren-

dre le plus heureux des hommes.

Je podcderai demain à pareille

heure la plus aimable perfonne de

fon fexe. Ton Emilie , avec tout ce

qu'elle a de bon ôc d'excellent , car

je fçais à-préfent tes fecrets , eft

obligée de lui ccder.

Tu dois regarder cette lettre corn-

h
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la plus (ontme la preuve d'amitié

que Je puiffe té donner. Il faut que

je t'ainiie auflî vivement pour me
fouvenir , en ce moment , que tu

cxiftes : mais tu n'en es, peut-être,

redevable qu'au bonheur d'être le

frère de l'aimable Lucie. Elle a fçu

faire , en un mois de temps , plua

drefïèt fur moi que tes fermons de

fept ans n'en auroient produit*
i

J. Tï MPLJU

//

/
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LETTRE XCVII.

Madame Temple au Colonel Riversa

V Ous m'avez avertie avec bien^

des précautions , mon cher frère ,

de me défier de M. Temple. Il fel-

loit, fur-tout, que je me gardaffe

bieu de Taimer. Vous voyez à quoi

cela a fervi. Jen'aurois, peut-être 5-

jamais penfé à lui fans vos avis :

mais , avec toute votre étude > vous

ne connoiflez encore que fort mal

le fexe féminin. "^

Vjous croyez donc de bonne fol

que ces Hommes formidables^ qu'on

ne peut voir fans danger , ftous font

peur? l'idée qu'on nous en donne

çxûre notre curiofité# Nous cou-*

9
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templons d'abord rhomnie redou-

table dans ie lointaiii ; nous ufe

lui trouvons rien d'effrayant. Ceft,

peur êire, à caufe de ia diftan-

ce... Il approche : le coeur efl: tranfi.

de crainte... mais il eft doux, at-

tentif, infinuant 5 refpeâueux. O!
furprife ! Le portrait qu'on nous

en avoit fait n'ctoit qu'un por-

trait infidèle... Il nous flatte,.. Le

coeur bat encore. . . mais c*efl du

plaifîr de le voir & de Tenten-

dre.

Ainfi , mon cher frère , quand

vous voudrez protéger un hom-

me auprès de quelque femme ,

peignez-le lui tel que vous m'a-

vez peint Monfieur Temple.. Char-

gez encore da* antage le tableau

&c vous ne ferez que plus fur du

fiiccès. L'opinion qu'on nous don-

ne que la réfiilance feroit inutile
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nous décourage , & dans notre de-

fefpoir nous mettons auflî-tôc d^

côté toutes nos armes défeniives.
'

Je ne m'imagine pourtant pas

que ce foit là ce qui ait favo-

rifc Monlîeur Temple. . . Mais je

me foucie fort peu d'en recher-

cher les caufes ; je Taime 3c je m'en

tiens à Teffet.

Et que deviennent , je vous pr'e

,

cette fageiîe , cette prudence dont;

vous faites^ tant de parade ? votre

pénétration échoue dans Tétude

continuelle que vous faites des

deux fe\es,.. Soyez fme que nous

vous connoiiTbns mieux aue vous

ne nous connoilTez Monfieur

Temple fera plus appiivoilé dans

huit jours , il fera plus docile k

mes volontés que vous ne Têtes à

celles de votre Emilie...

Je crains, cependant, je voi^s

M
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Tavoue
, que vous ne vous mettiez

férieufemeiit en colère de ce que

je n*ai pas
, pour Juftilier votre opi-

nion , dédaigne un aimable homme
& le beau carrofle à fix chevaux

qu'il me donne. On n'aime pas à

fe voir humilier. . . Mais calmez-

vous... Je trouvois qu'il faifoit tous

les jours plus de progrès dans mon
ceeur. •. Je reflcchiflbis en même
temps combien il ctoit dangereux

,

& j'ai penfé que le moyen le plus

iilr de vous empêcher de me gron-

der ctoit de me marier. Gela tran-

che toutes les difficultés.,. J'aime ce

qui abrège & termine les chofes...-

Si j'eulFe été en place d'Alexandre 3

j'aurois comme lui, coupé le nœud

Gordien. *

Et puis vous ne fçavez pas que

Monhcur Temple avoir maman pour

lui? Ce n eft que pour lui obéir que
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je Tai pris» Vous fçavez qu'il faut

obéir à fa mère. Il s'eft conduit en-

vers elle d'une manière admirable..

o

Mais il vous expliquera cela lui-

même. Elle s'eft exprelTément en-

gagée à demeurer avec nous. Nous

allons aujourd'hui en partie à Ricli-

mond... Je ne Tçais pourquoi Mon-

fîeur Temple fe fait attendre...

Adieu 3 mon cher frère.

' Lucie River s.

)
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LETTRE XCVÎII.
•

L,c Colonel Rivers , à Sir John

Tcmph*

A Québec, ce ii Mars.

I£ n'y a pas un homme dans le

monde 1 mon cher John , qui puiffb

ie iiatter d^avGÎr des fentimens plus

nobles 6<: plus généreux que toi. II

n'y en a pas un qui fe fpit plus at-

tiré mon eftime. Mais puis- je êcrô

fatisfait ., malgré cela, de ce que ta

veux époufer ma fœur ? Puis-je croire

qu elle ait changé ta façon de pen-

fer fur les femmes ? Ah ! je crains

bien que ta réfolution ne foit que

l'effet paiTager de la paffion , & que

Feftime & la confiance n'y ayenc

aucune part ! A qncls mw^.lheurs ne

>
t



M

VOUS expoferiez - VOUS pas rua ôc

i autre ?

. Lucie efl: , fans contredit , une

fille chwirmante. Mais fa beauté n'eft

que fon moiudre mérite. Son cœur,

fon efprit, ont les qualités les plus

aimables... Elle eft d'une ienfibilité!..

Ses charmes ne pourront long-tems

fixer un homme auiîî volage que tu

l'es & fon malheur eft a(Turé.

PuifFc-je me tromper ! puiflTé-je

être alTez heureux pour que la feuîe

ambition d'avoir une maître Tè ai-*

mable ne t'ait pas décidé , &c que

tu ne fois animé que du defir de

polTéder enfin une amie , une corn-

pagne fidclle, une confidente de tou-

tes tes penfées ? Il n'y a qu une

feule chofe qui me tranquilife ;

c'eft que , s'il y a une feule fem-

me dans le monde cjut puifle réelle»

ment t'attacher , ce triomphe doit

apparceuir à ma fo^Uv

^

j»

/.



4^

'7<^ *H r s T o I R E

J'attends avec impatience un plu

long détail d'une affaire qui m'inté-

reiïè auflî eflTentiellement. Adieu ,

mon ami Je fouhaite que lu fça-

ches apprécier |out le mérite de

Lucie.

\

V
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LETTRE XCIX.

L- C^lond Rivets y à Sir Johfi

A Québec, Gc 13 Marff.

J'Aî reçtt ta féconde lettre, m«ii

ami, &: c'eft à mon beau-frere que

j'écris en même temps !

Il n eft rien qui pût contribuer

davantage à mon bonheur que cet

cvenement fi je n'en craignois tou-

jours les fuites. Pardonnes-moi ces

craintes. Elles naîfTent de la Certi-

tude que J'ai que ma fœur t'aime,'

&du foupçon^qr'- ne peut m? quit-

ter,que Tincondance reprendra tout

fon empire uir ton cœur. ]e ne

doute point que les vertus ne te

r
'

!!.!
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forcent toujours à rcllinier. Mais ce

feiitimeut , feul , ne fait pas le bon-

heur du mariage , il y fout de Ta-

mour. Sa beauté , (a v^î-aietc , fa de-

licateire pourront Ty retenir pen-

dant quelque- temps. Mais fi tu ne

défends pas à ton cœur de céder

comme il a toujours fait à l'impref-

fion la plus légère, hélas! mon ami

,

quelles ne feront point les peines

d'une femme auffi fenfible !

Je me fie pourtant un peu aux

épreuves qae tu as faites. Elles t'ont

appris que le bonheur ne fe trouve

pas dans une vie continuellement

diiTîpée 5 Se qu il n'y a point de

vrais plaifirs dans la pofleffion de la

beauté fans en être aimé. Cela me
rafTure. L'inquiétude qui doit agiter

un homme, d^honneur fur le fort

d'une perfonne qui rifque pour lui

plus que fa vie, ne me tranquilife

pas
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connois & la crainte

mallicureufe fuf-

pas moins. Je ce

de rendre ma C(xv

firoic, feule, pourt'actacher davan-

tage a eue11(

*eft depiAvoue que ce

ton mariage que tu jouis de ce bon-

heur pur que tu clierchois (î vaine-

ment. Cette vie paifible , ces heures

tranquilos du foir 5ces amis qui t*en-

tourent , ces fourires tendres & puf-

Connés d'unca:ur épris Se confiant,

yerfent dans ton ame une félicité

que tu n'avois jamais connue... Il y
en a une autre qui t'attend... Ceftle

babil & lescarefles ingénues de ces

petits êtres qui feront le fruit d*une

union (î douce. *
,

Je te fuis obligé , mon amî , !c

ce trait de gcnérofité ne m'étonne

point de ta part. Il ^efl: dans ton ca-

raftcre. Je croirois te faire injure fi

je n acceptois pas ce que tu m'ot

Tome JII, D

^ I *

/
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ires. Je retire donc ce que j'avois

placé dans les fonds publics pour

tria fœur. Cela contribuera à rendre

mon établiffement ici plus avanta-

geux, Sz je te procurerai par-là le

pUifir de prouver à Lucie à quel

point ton affedion pour elle eft dé-*

fintcreffce. Ce feroir peu poui' toi^

êc cette fomme me donnera de Tai-

fance. Je ne la reprends , cepen-

dant , mon ami , qa*à une condi-

tion. C'eft que tu ne réferveras

point la petite fortune particulière

de Lucie à fa famille. Je te prie de

remployer à lui acheter des bijoux.

J'aime à voir la beauté ornée , &
quand elle en ajoutera pour deux

mille livres fterlings à ceux que tu

lui as donnés , elle pourra marcher

de pair avec la femme d'un Nabab.

Je ne confentirai point non plus

à reprendre les biens que j'ai aflî-

u
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gncs à ma mère & qu elle a bien

V*. ulu accepter. Je vous aime infini-

ment tous deux : mais je ne veux

pas , malgré cela , qu*elle dépende

de vous. Je voudrois qu elle conti-

miât à tenir fa maifon.

Que je t'ai , cependant , d'çbliga-

tion ! Je n'aurois jamais retiré k

Lucie ce que je lui avois donné avec

tant de joie... Ton mariage eft un

événement qui levé , peut-ctre , le

plus grand obftacle du mien. Il rrte

procure les moyens de nVétablir ici

avec le plus grand avantage , & il

ne me refte plus qu'à m'aflurer H

Emilie m'aime aflTez pour renoncer

à revoir l'Angleterre.. Je vais faire

cette épreuve fans retard , & je te

ferai part auffi-tôt de fon fucccs.

J'efpere ]ue je ne ferai pas refufé :

mais fi j'étois affez malheureux pour

éprouver fes dédains, je renonce-

rois à tous mes projets ici , & je

Dij
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rn'embarquerQis fur le premier vcàC-

fewiu.

Adieu, mon ami. EmbrafTes ten-

drement pour .moi ma mère & ma
i^Q^ur,

Ri V E ?- s.
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LETTRE C.

Sir Fermor au Comte de

.T

A SlIIery , ce 24 Mars.

E fuis charmé , Mylord , que n1a

lettre aie fait quelqu'impreflîon fur

votre efprir Je n^aurois vu qu'avec

Je plus grand chagrin votre retraite.

Il cftr vrai , comme vous me robfer-

vez , que les perfonnes vertueufies

ne fe montrent pas afTez dans le

monde pour que leur exemple puifTe

être d'une grande utilité. Ceft un

grand malheur. Les méchans n'en

ont que plus d'audace. Ils paroiffeiit

de tous côtés la tête levée , & for-

cent Tattention de la multitude.

C'eft-là la fource de cette mé-
prife dangereufe qui fait croire que

• TA •••

i

I

Ji

:{

•I

il
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le vice eft naturel à l'homme , & que

la vertu eft un être imaginaire. Il

n'y a point d'erreur dont les confc-

quences foient plus fatales. Elle tend

à endurcir nos cœurs & à détruire

entre nous cette confiance mutuelle

qui eft fi néceflaire aux liens de la

Société. Mais fi toutes les perfonnes

vertueufes fe montroient , le vice

ferait bientôt oblige de fuir. Je fuis

pejffuadé que leur nombre furpafl'e-

rcit de beaucoup celui des méchans.

La vertu eft trop belle pour fe

cacher. C'eft fur la fccne du grand

monde qu elle doit déployer toute

^foja adivité. Elle eft douce , modé-

rée , attentive , bienfaifante. Elle

ne peut pas manquer de plaire. Elle

feroit adorée fi el!e ne paroifloit

qu'avec cette politefle qui donne

même de l'agrément au vice , qui

rend la fupériorité affiible , qui en-

courage la timidicc, (Se qui en eau-
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faut plus de facisfadlion aux autres

,

vous en donne à vo is-même.

J*ai Vhonneur d'être

G. F I RMOR^

'M

>

G ir
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LETTRE CI.

jRdifs 1ermot , à Madame Temple.

A Slîlcry, ce î$ Mars.

oH! oh! c'eft donc par un autre

eue je fçais cette nouvelle ! mais-

j'excuie ma chère Lucie. Elle avoit

fûrement trop d'affaires pour écrire

tant de lettres. Recevez , je vous

prie 5 mes complimens. Votre ma-
riage me caufe un vrai plaifir. Je

connois Temple. C'eft un fort ai-

mable homme. J'augure le mieux

du monde de fa vivacité. Ces papil-

lons font, peut être , faits plus que

tous les autres hommes peur entre-

tenir l'efprit d'une femme d^»is une

douce agitation qui leur affure ia

tf^ndrefle» Tcmplç m'a toujours paru-
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avoir ce qu'il feiloit pour écarter

rindolence du mariage .. Et que de-

viendrions-nous vous & moi il elle

alloits^y-glilTer?

Sa fortune efl: afTez confidcrable.

C'eft , félon moi , un très-bon in-

grédient dans le ménage.

Il eft tel enfin que Je le prendrais

volontiers pour le modèle de mon
choix.

Dites-lui , Je vous prie ,
que je

le félicite. Oh! fi celui-là s'avifait

dédire qu'il n'eft pas heureux , il

ri'y auroit fûrement perfonne qui

ne le démentît ! Mais qu'il prenne

garde à ne pas vous faire fciire avec

juftice des plaintes qu'il ne pourroit

faire , lui , qu'inîuflemenr.a. Il per-

droit abfolument tous fes droits h

ma faveur. . Toutes les femmes

fonneroient far lui le tocfin.

Je voudrois bien vous dire aTun

$c à l'autre beaucoup de c'hoies

/ D T

i 11

! Ai

m
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obligeantes... mais je fuis de Tort

niauvaife humeur. Voilà plufieurs

jours que mon efclave n'eft venu.

Il palTe le temps à Québec avec la

femme de fon Officier de Saint-

Louis... Cette femme efl mon aver-

fïon , de je ne fçais pas ce qui Ty

attache... Il la déteftoit lui-même.

Qua-t-elle donc pour le retenir?

Efl-ce fon teint? mais il n'eft pas lî

brillant : fes yeux ne difent rien . .^

& elle eft d'une hardieffe, d'une ef-

fronterie /., cela me pafie, .

Il eîl vrai que je crois qu il n'en

agit que par vengeance... Je lui ai

donne des fujets de mécontente-

ment :mais c'eil aulîî trop me cha-

griner à fon tour... Ces chofes-là

ise doivent avoir qu*un temps... Au
refle 3 qu'il continue ; je m'en con-

folerai. Je crois , au fond , qu'il n'y

a que ma vanité qui en fcit piquce>

Te trouverai fûrement le moven de

tnc veniier»,»,

I

*-



d'Emiiie Montague, 85
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• Tout cela me trouble , cependant,

plus que je ne viens de vous le dire.

Le cœur y a aufïï quelqu intérct. Il

me femble que je commençois à

Taimer : heureufemeni: que c'eft un

fecret dont il ne fçait pas le pixmier

mot... Je le verrai demain à TalTem-

blée chez le Gouverneur. Il fera ,

fans doute , repentant... Je nVattends

qu'il voudra danfer avec moi... Un
refus dans une autre occafion feroit

fa punition... mai? je crois que je

lui ferai cet honneur.

Adieu. • " >

Bell Fermor.

1 (# Mars , i 1 1 heures dufoirm

Et je lui pardonnerons le tour

cruel qu il vient de me jouer ? Non,
non, J*ai perdu Tefprit 8c le cœur

d'une femme libre... Je me fens af-

feftce du plus vif relfentiment. Croi-

riez-vous bien qu'il a eu Tinfolence

Dvj

i
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de danfer ce foir avec la femme de

fo3i Officier? .. Je ne lui pardonne-

rai jamais... Mcrite-t-il?... En vcricé

}e lui fais trop d*honneur d'en être

piquée. Nous étions, cependant,

fur un pied! .. Je ne Taurois jamais

cru...

AdieUi

J fifi^ il danfe]ctojs 11 liîre qu'il clanleroit avec

moi, que j*ai refuTc le Colonel H..,

un- des hommes les plus aimables

qu'il y eût dans raiïemblcc. . Cela

a cté caufe que je n'ai point danfc

du tour. Les femmes m'ont toutes

regardé is ce yn air fi-impertinent !

j'ai manque de pleurer de dépit.

Que TOtre frère en auroit agi dif-

.'fêremment avec Emilie 1 Mais poar-

.1 quoi placé - je ici votre frère ? y a-

• i-il d'autres hommes qui puiflentlui

- être compares ? Son Emilie âi lui

- e;u eu r«vtteniian de ne point dcM\-
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fer pour qu on prît moins garde à

moi. Nous avons }oué aux Cartes,

^ il a fi bien ménage les chofes qu'il

s'cd trouve de ma partie. Ce trait

feul lui auroit g3.gnc le cœur d'En>i-

lie s'il ne Tavoic pas eu auf aravarca

Bon foir..

î

*fii i\S
a

l
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LETTRE CIL

Le Colonel Rivers , k Madame

Temple.

A Québec ^ et i6 Mars»

J 'Ai déjà été deux fois à Sillery

dans rinteiition de nVexpliquer avec

Emilie & de lui faire l'aveu de ma
paflîon. J*y ai toujours trouvé com-

pagnie &: j'ai gardé le fîlence.

Mais aurois-je pu me refoudre à

le rompre quand j'en aurois trouvé

Toccafion favorable f Je fens plus

que jamais que la timidité eft infé-

parable d'une vraie tendrelTe. Je

crains de paroître en amant. Se de

perdre , fi je ne fuis pas aimé, le bon*

heur de la voir , au moins , comme
fon ami. J^ ne puis pas me paffer

de ktvoir , de l'entendre ^ d'admirer

l
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tous fes fentimens. Ses geftes , Tes

aftions, fes moindres paroles font

autant de jouiflances dclicieufes peur

moncneur.

Il me ferok împoffible d'exifter

fans fon eftime Se fon amitié* Ses

yeux 5 fes attentions pour moi , tou-

tes fes manières femblent me prou-

ver qu elle m'aime. Mais il eft poiïî-

ble que ce foit une méprife , & je

crains de me livrer à une explica-

tion qui me feroit courir le rifque

de la perd.e tout-à-fair.

Je fuis , cependant , décidé à faire

des efforts fur moi pour vaincre

cette timidité... Il eft excufable de

la fentir -, mais il ne Teft pas d*y cé-

der... Je viens d'ordonner de tenir

mon traîneau prêt. Je me fens allez

de hardieffe , ôc je vais profiter de ce

moment.

J'ai écrit à ce fujet à Mifs Fer^

mor. Voici fa réponfe*

f





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

^O

^Â%

1.0

1.1

12.8

no y^
^ 1^ 2.2

m
Ci
u

140

la.





$8 Ris to r r *

» Vous êtes un imbécile. On yoît

» bien que vous ne connoîflez pas

»» les femmes. Venez dîner à Sillery.

» Il fait beau -, nous prendrons Tair

» après - dîner , &. fi un traîneau

w couvert ne vous paroîc pas pro-

» pice Je ne fçais qu'y faire.

» Mais après cela je ne veux pkis

» entendre parler de vous. Je vous

«^^abaudonne.

1

Bill Femor.

y"

^ •*
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LETTRE cm.

Le Colonel Rivcrs , à Madame

Melmoth.

A Québec , ce 27 Mars , à 11 hcurc«

du loir,

iVÎOn Emilie eft une divinité, ma
Lucie. On ne peut affez élever fon

mérite, fes rares qualités. Je fuis îe

plus heureux des hommes. Enfin , Je

lui ai ouvert mon cœur... Auroit-elle

pu douter dfe la vivacité de ma ten-

dreffe? Je lui en ai fait mie' peinture

fi touchante/.. Avec quelle attention

elle m*a écouté ! Elle n a prefque

point parlé \ mais fes regards , fon

air , fon ton dé voix... Une aimable

rougeur qui a donné un nouvel

éclat à fon teint .. Son filence me-

me... Ah ! je n ai pu douter de fc»

\
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amour. Ses beaux yeux ont tfabi

mille fois le fecret de fou âme.

Nous avons été deftinés l'un pour

Tautre , oui , ma Lucie. Nos cœurs^

font de la plus parfaite intelligence*

Chaque penfée... chaque idée... Dès

le premier moment que nous nous

vîmes... J*ai mille chofcs à vous di-

re... mais le tumulte de la joie... Je

vous écris fans fuite... Elle m'a per-

mis de lui écrire. Que n'a-t-elle pas

dit par là?

Je ne puis me coucher. Je vais

me promener fur le baftion. Je n'aî

Jamais vu d'auflî belle nuit au Cana-

da : mais une pareille nuit devoit

fuivrc un auffi beau jour.

A une heuro du matin;

3Vi fait une promenade charman-

:te. La lune n a jamais brillé de tant

d*éclat : une foule de météores étoi-

les ont âlc à mes yeux dans le vague
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des airs— Avec quel plaifîr )*ai con-

temple cette planette dans Pidée

,

peut être , qu'Emilie au même inf-

tant jouiflbit de fa lumière'!

Adieu , ma chère Lucie. Je vous

aime au-delà de toute expreflîon.

Je vous ai toujours tendrement ai^

mé„. mais mon coeur eft enveloppé

ce foir de tant de tendrefle.-

Cette chère Emilie... Je vouloîs

•vous dire quelque chofe & je ne

fçaîs plus ce que c'eft. Mais jufqu à ,

ce moment je n'ai pas pu dire que

j*avoisvccu.

Adieu.

Ri V Bits.

m
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LETTRE CIV.

Le Colonel Rivers , k Madame

Temple.

A Québec , ce 1 8 Mars.

Un billet d'Emilie ?... AK ! que cela

cft bien dans fon âme. Elle me prie

de pacifier une querelle qui s'cft éle-

vée entre Bell & fon amant... Votre

amie s*eft expofée à cette petite dif-

grace... Il ne faut fouvent qu'une

légère indifcrétion pour eflfàroucher

Tamour : mais fi elle a tort , je trouve

que Fitzgerald n'en a pas moins

qu elle.

Ce qu'il a fait Jeudi chez le GoM"

verneiu: n'eft pas excufable. Il Fa

cxpofce aux petits farcafmes de

soutes les femmes , & elles ne Té-
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pargnent pas quand elles en trouvent

Toccafion,

Un amant devroît toujours gliffèr

fur les caprices de famaîtrefle quand

le cœur eft auflî bon que cehii de

Bell. Je n*ai vu qu'avec peine que

Fitzgerald s'en foit fi vivement blef-

fé y Se j'aurois fait mes efforts pour

raccommoder cette affaire, quand

même Emilie ne m'en auroit pas

prie. Je m'y trouvois même -oblige :

c^eft moi oui ai été la caufe inno-

cente du commencement de leur

querelle... Je ne fçais fi ie l'amène-

rai aifément à ce que je veux lui

faire faire. . mais je veux qu'il de-

mande pardon. Cela eft dur. Il faut

pourtant que cela fok ainfi. L'ami-

tié qui m'iiitcrefre à l'un & à l'au-
'

tre, ne feroit, peut-être, pas fur ce

point fort perfuafive fi elle parloîc

ïeuIe.M n>ais il Taime , & je fuisfûr^
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quoique fon orgueil rempêche de

Tavouer , qu'il foufFre infiniment. Il

fe croira trop heureux d'obtenir fa

grâce à ce prix.

Je ne veux point laiflcr languir

cette négociation. Un vain refïènti-

ment pourroit , peut-être , l'engager

dans une intrigue avec cette femme

de difcorde, qui neft quune fem-

me galante , & qui pourroit le jetter

dans rembarras. Il n eft pas iî aifc

,

au bout d'un certain temps , de rom-

pre une afïiirc de cette efpéce , que

de l'entamer j & un homme , en fup -

pofant même qu'il ait le cœur libre

,

doit toujours fe garder d'un atta-

chement qui n'intérefle réellement

pas fes afïèdbions. La paffion ou la

vanité peuvent fôutenir une affaire

en paffant 5 mais lorfqu'on s'attend

au moindre degré de confiance &
d'attention, il faut avoir le coeur

s ,
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fenfible. Sans cela on s'aflujetcit à un

cfclavage mille fois plus înfuppor-

table que celui d*un mariage fans

inclination.

Temple vous dira que je parle

comme un oracle. Combien de fois

la vanité ne Ta- 1- elle pas Jette dans

cette fituation défagréable ? Mais

j'efpere qu'il eft encore temps d'en

garantir Fitzgerald.

A 6 heures dufoit.
Les chofes vont le mieux du mon-

de. Son cœur n'a pu foutenir fa

fitrté, il a demandé pardon &: l'a

obtenu. Vous ne pouvez vous ima-.

giner combien ils m'ont d'obliga-

tion de les avoir engagés à faire ce

que chacun d'eux defiroit dès le pre-

mier moment. ]'aime beaucoup à

donnltr dts conféils lorfque. je fuis

fur que le cœur de la perfoune à
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qui je les donne eft difpofée à les

fuivre... Ils avoient tort tou« deux;

mais il faut épargner aux Dames ce

qui peut mortifier leur délicateiTe

ou leur amour-propre. Un peu d'or-

gueil en amour kur (îed très- bien »

& il ne noua va pas. C*eft toujours

lamant qui doit fe foumcttre d^ns

ces fortes d'occafions.

Je fuis fort aife de mon fucccs.

De deux perfonnes fort inquiètes,

j*ai fait deux heureux. Cela s'eft

paflTé de manière que la décence n'a

été blelfce ni d'un côté ni de l'au-

tre ; c'eft moi qui parois avoir pris

tous les foins de la récotKiliation

. fur moi-même. Bell ignore que j*ai

excité Fitzgerald à demander pardon,

& il ne fe doute pas de fon côté que

j'ai agi à la prière d'Emilie. La con-

Tcrfation que j'ai eue avec lui à ce

iujet paroiflbit accidem-ellc. Ils jouif-

fem

I
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fent l'un & Tautre de ia fatisfadioii

de fembler ne s'être , pour ainfi di-

re , raccommodes que du propre

mouvement de leurs cœurs. Une af-

faire que j'avois ce foir à la Ville

m'a force de les quitter... Emilie m'a

remercié par un de Tes fourires en-

chanteurs , & c'étoit payer , félon

moi , plus de mille petits fervices

de cette nature.

Je ferai demain tout le jour à Sil-

lery.. Quel temps ennuyeux à paflèr

jufques-la! Adieu, chère Lucie...

Temple & vous, vous avez mes plus

tendres fouhaîts.

R I V E R s.

:,'

Tome IIL mi
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LETTRE CV.

Mifs - Bell Fermor , à Madame

Temple.

A Sillery , ce lo Mars au fol-

jE m'en doutois , ma chère. Il eft

revenu. Je me doutois encore d*une

autre cliofe quil a faite; il a de-

mandé pardon. Il m'a juré qu il n'a-

voit eu aucune intention de me dé-

plaire chez le Gouverneur. La crainte

de nVimportunér Tavoît feule em-

pêche de venir à moi comme à fon

ordinaire. '
.

,

~ Mais tout eft raccommode , & Je

fuis fort aife qu'il ait fçu ce qu'il

devoit faire pour cela. Pour moi

,

j'étois bien décidée à ne pas fouflfrir

que mon père , qui s'impatientoit
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de ne le plus revoir, riiivicàt à ve-

nir à Sill :y. Une abfence un peu

plus longue, du moins, eût produit

cet effet. Il ne s'ctoit fûrement élol^

gné que par pique. Il eût été , en

effet , bien fingulier qu'une femme

telle que Madame D... fût férieufe*

raent devenue ma rivale. Elle a dix

ans plus que moi , & je fçais ce que

mon miroir & tous les hommes me
difent de ma figure... Il y a fûre-

ment de la différence... En vérité,

Lucie , elle feroit peur fi elle n'avoit

pas une belle peau. Ceft tout ce

qu elle a... Ceft une blonde fi fade

fi infipide ! . . Elle court après tous

les hommes ôc pas un ne fe prend à

l'hameçon. Elle i\a ni efprit , ni ju-

gement, ni feu, ni vivacité; rien

ne fauve en elle la médiocrité defes

charmes. '

Je ne luî pardonnerai jamiiîs d*a-

voir eflayc de m'enlever Fitzgerald,

Eij
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înfupportables. Elles s'imaginent que

la vanité & la confiirce qu'elles ont

en elles-mêmes doivent leur tenir

lieu de per^edions. Elles oublient

que la délicacelTe, la douceur , la-

fenfibilité , font des attraits qui leur

manqueric. Il faut , pourtant, avouer

qu'il y en a ici quelques- unes qui

font belles; mais elle^^ ne font pas

aimables. Elles ont , feulement , de

la vivacité, ôc c'eft la ffule chofe

qui les rende fupporcables.

Vous ne manquerez pas de dire

que c'eft le dépit qui me fait par-

ler ; car Emilie me le dit auffi... J'au-

rai mon tour avec elle. Une cer-

taine autre Dame Françoife doit

venir à Québec... Elle verra s'il «4

aifé de dire du bien d'une rivale &
de toutes celles quî peuvent le de-

venir.

Bon foir , ma chtre. Dites àTem-

pie que je Vaime... mais ne croyez

.. E u)



a

loi Histoire
pas que je vous donne cette commif-

fion parce que je fuis , peut - être ,

amoureufe de lui... Il n'en eft rien.

Dormez tranquile.

Bell Fermor.

Vous le dîraije ?.. J'avoisbien rc-

folu de garder ce fecret : mais je ne

puis , pourtant , m'empêcher de vous

avouer que mes yeux ont infpiré du

courage à Fitzgerald. J'étois fi char-

mée de le revoir que je n'ai pu fou-

tenir le rôle de dignité que j'ayois

commencé à jouer. En vérité, je

crois que nous fom^ j toutes auffi

folles les unes que les autres en

affaires d'amour. Je n'aurois, ce-

pendant , pas cru cela de moi.

cîb
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' LETTRE CVI.

Mifs Emilie Montague à Mifs Bell

Femor.

Ce Samedi matin»

J'Ai mille chofes à vous dire, nu

chère.. Je veux vous parier de Ri-

vers 5 je veux vous déceler toute la

foiblefle de mon âme... Paflez, Je

vous prie , un moment à ma toi-

lette... Un moment ? . . • Vous allez

dire qu'il faut des jours.

Il eft fur , ma chère Bell , que je

ne peux pas l'aimer davantage. .

.

Une paffion comme la mienne ne

peut pas s'accroître -, elle eft à fou

plus haut degré. Elle étoit telle dès

le moment que je Tai vu , & iî je ne

la refleatois pas auiîî vivement , c'eft

"
. E iv
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que feu étois diftraite par les îiw

quiétudes qui me tourmpntoient. Je

ne fçavois , cependant , pas qu il

nVaimât : mais Tamour exifte de lui-

même : il ne dépend point du re-

tour. Je l'aurois aimé quand même
il fe feroit attaché à une autre.

L*aveu qu il m'a fait m'a rendue

la plus 4ieureufe des femmes : mais

îl n'a point augmenté ma tendreiïe.

Avec quelle douceur, quelle dé-

fiance de lui-même, quel refpeâ:,

quelle délicatefTe ne m'a -t- il pas

sivoué f^ paflion ! Ah ! ma chère

Bell , il tient de la divinité , ôc Tar-

deur de mon affèâion eft pleine-

ment juftifiée.

Je l'adore... mais le mot n'eft pas

âGTez expreffif pour vous donner une

idée de l'excès de mon amour.

Ceft ma première paffion ; ce fera

ma dernière... Mon coeur n'a jamais

foupiré que pour Rivers.

^

1^1

L_
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Et j'ai rougi jufqu'à-prcfent d'a-

vouer fts fenfations ! Pardonnez-

moi de ce que je ne vous en ai pas

plutôt fait la confidence.

"Tout le monde m'eft infipide. Rien

ne ni'amufe. Je ne prends de plai-

fir que dans la converfation de Ri-

vers. Les heures de fon abfence font

abfolument perdues pour mon exif-

tence.

Une autre pourroît me dire que

tout cela neft qu'une folie*, mais

vous aimez , ma chère Bell , & vous

direz que c'eft tout le bonheur de

raavie»

-w»

; »::;..;ij.

t

.

E V
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LETTRE CVII.

Mifs Bell Fermor, à Mifs Emilie

Monta^ue.

oUi , ma chère , vous avez rai-

fon •, j'aime. Je le croîs du moins

ainfi. Mais je n'aime pas à votre ma-

nière , & j'en rends grâce à mon
ctoile.

Je préféré Fitzgerald à tous les

hommes. Mais les heures de fon ab-^

fence font comptées parmi celles de

mon exiftence. H ne me fait point:

oublier , non plus , celles qu'il paflTe

avec moi. Je compte tout. J'aime

qu'on me flatte , & les attentions

des autres > quoique faime mieux les

fiennes > font quelque chofe pour

moi. Je Faime , cela eft fur , & la

XV.... ; r
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jiiloufie que nVavoic înfpirce Ma-
dame D . . . ne me laiflTe point de

doutes fur ce point. Cependaiii:

,

fon badinage avec d'autres ne me
caufe point de peine. Il n'y avoic

que Tair d'attachement quil avoic

pour cette femme... Et puis fçais-

je bien fi ma vanité n'ctoit pas en-

core plus blefl'ce que mon amour ?

L'amour , ma chère , eft com-

me une plante que la variété du

fol différencie. Il eft exotique «5c

ne croît que foiblement chez nous

autres Coquettes : mais dans fou

climat naturel , chez les Beautés

qui ont comme vous de la lenhbi-

lité , des afFeftions vives...

]e vais aller vous joindre... Je n'ai

plus à combiner avec mon miroir

que l'arrangement d'une aigrette...

J'en écouterai plus tranquilemenc

voo fûupirs.

E V
j

\

m
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LETTRE CVIII.

Mifs Emilie Aiontague , à Mifs

Bell Fermor.

O On taJinage avec d'autres ne mi

fait point de peine\.. Ciel ! peuc-ou

parler ainfi quand on aime ? vous

n'aimez pas.

Une femme qui jette feulement

les yeux fur Rivers me femble ma
rivale. Je la crois animée d'une paf-

fion aaflî tendre & auffi vive que !a

mienne. Je pâlis, j'ai le cœur percé.

S'il reî^arde lui-même une autre

femme un inftant , je tremble qu'il

ne change. Je ne peux pas fuppor-

ter l'idée que je pourrois lui^ erre

moins chère un Jour... Et quelle

femme a,
dont le cœur aeft foint

4^
1V

^ '^*

'1
.V'

^n̂ r~rsigrie!i^
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engagé , peut être infenfible à ies

perfeâ-ions?

Je vous l'ai dcja dit ; mais Je ne

me laffe point de vous répéter que

le Ciel Ta formé pour jetter l'ame

d'une femme dans renchantement.

Sa dclicatefle , fa fenfibilité , fes yeux:

qui iailTent parler fon efprit à tra-

vers leurs regards^touchans, fes grâ-

ces infinies y fon air, le fon de fa

voix... Ah ! ma chère , je ne l'ai ja-

mais entendu parler qu'il n'ait agite

mon coeur d'un mouvement déli-^

cieux...»

Mais j'ai tort d'animer une paf-

fion qui n'eft déjà que trop vive.

Je ne veux plus fonger fi fouvent à.

lui. Je ne veux plus parler de lui.,.

Ne me parlez point de lui y mou

chère Bell. Parlez-moi plutôt de
Fixzgérald : vous ne craignez point >

vous ,. que votre pafïïon en devienne

plus violente-
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Je ferojs charmée , cependant ;

que votre tendre/Te fût plus vive*

Vous auriez plus d*indulgence pour
ma foiblelTe... Je rougis de Tavou^r

même à vous.

Je rougis ?. . . Ah ! qu ai -je dit ?

Non , je fais gloire d*aimer le plus

aimable des hommes.

Parlez-moi de lui fans celTe , que

ce foit lui qui foit toujours Tobjer

de nos entretiens. Je détefte toute

converfation dont il n'eft pas le fa-

, jet... Mais qui m'interrompt ?...

Avez-vous place votre aigrette?

Ah ! ma chère , il eft à la porte. Je
tremble. Je n'ofe aller aU- devant de

lui. Je crains de trahir , en le voyant,

toute la foibleîTe de mon ame. Ve-

nez à moi fur le champ. Votre père

eft venu me chercher. Mais Je ne

defcendrai pas fans vous. Je ne veux

pas le voir feule : mon cœur eft trop?

attendri en ce moment. Il ne faut

/~
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pas qu'il fçache à quel excès il eft

aimé. Votre gaieté lui en dérobera.

la moitié... Mais venez vue,., il s'im-

patienteroit.
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LETTRE CIX.

Le Colonel Hivers ^ à Madame

Temple.

A Québec , ce 1 8 Mars.

l^*Arrîvce imprévue de Madame
Dcfroches, que je n'atteadois que

dans quelque temps , me jette dans

un embarras extrême. Je ne fçais

comment concilier toutes les poli-

telles que je lui dois avec les atten- :

lions que ma tendrefTe exige de moi

-pour Emilie... Il m'eft venu une idée.

Ceft de tâcher de les faire trouver

enfemble le plus fouvent qu'il me
fera poffible... Je voudrois engager >

Emilie à lui rendre la première vi-

fite; & après les foupçons qu'elle a

eus , c'eft un point délicai à mé-

nager» ;'^'

>*,
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Mais ne feroit-ce donc pas, en

même temps , une cruauté envers

Madame Defroclies ? Je connois la

géncroficc de fon efprit -, majs je

connois auiïl la foiblefle du coeur

humain. Verra-- 1- elle avec plaifir

une rivale aimce ?

Que n êtes - vous ici , ma chère

Lucie ? vous me donneriez des con-

feils. Je demanderai à Bell ce qu'il

faut* que Je fafle. Elle connoîc les

penlées les plus fecretes du cœur de

mon Emilie.

j4 II heures.

Je viens de voir Madame Defro-

ches chez une de fes parentes où

elle eft defcendue. Le plaifir avec

lequel elle m*a reçu a été remarqué

de tout le monde. Elle a rougi. Sa •

voix s'eft afFoiblie en me parlant.

Ses yeux exprimoiens une tendreffe

qui fembloit me reprocher mon in-

fenfibilité. J'ai fenti moi-même une

-.K
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peine fecrete de ne pouvoir répon-

dre à Ton amour,.. J'ai craint de Ta-

nimer davantage & mes yeux ont y

à-peine , ofé rencontrer les fiens.

Je me fuis trouvé devant elle com-

me un coupable... En vérité
, je ne

fçais quel parti prendre... Il faudra ,

par égard pour tous deux , 'que je

la voye rarement. Mais quel, air aura

ma négligence , après toutes les at-

tentions qu'elle a eues pour moi , ôc

toute Tamitié qu elle a fait éclater f

Mon embarras ne peut fe conce-

voir. Je vais à Sillery. J'achèverai

ma lettre à mon retour.

A 2 heures»

J'ai prévenu Emilie de l'arrivée

de Madame Defroches. Ellp a changé

de couleur Se j'ai craint d'abord de

lui en dire plus... Je lui ai demandé

enfin fi elle ne voudroit pas bien

me faire le plaifir de lui rendre une

I
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vifite demain matin... Elle m*a dit

,

avec une efpéce d*émotion qu elle

le feroit.

Bell viendra avec elle & ]e les ac-

compagnerai. Je crains de les in-

troduire avec mauvaife G:race.

Adieu , ma Lucie.

*

R I V i R S«

s V

.f
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LETTRE ex.

Mi/s Emile Montagne , à Mifs Bell

Fermor.

Ce Dimanche matin.

Je ne fçais, ma clierê Bell , fi vous

avez pu croire ou il dût s'accendre à

une preuve auffi fenfible de Tenvie

que j*ai de lui plaire : mais que peut-

il me demander que je lui refufe ?

Oui , je verrai cette Madame Dcf-

roches, Cùn amie. Je l'aimerai me-

me s'il eft poffible à une femme d'c-

tfe auffi défintéreflee. Elle l'aime s il

la voit > & Ton dit qu'elle eft aima-

ble. Je vous alîîire que j'aurois voulu

quelle eût difFéré fon voyage.

Mais le voilà qui vient nous cher-

cher. Il entre & fes yeux fembleiii

/

•à .
>f!mJ\iÊtLUKJÊk9
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me remercier de cet excès de com-^

plaifaiice.

A 6 heureu

Mais la trouvez-vous donc fî aima*-

ble , ma chère ? Elle a de beaux yeux;

mais ne vous êtes-vous donc pas ap-

perçue qu'ils ont plus de feu que

de douceur ? Elle m*a déplu par la

vivacité de fes manières. Si elle ai-

moit comme moi , elle ne paroîtroit

furement pas auffi pctulente.

Je ne crois pas, ma cher** Bell,

qu une Françoife puifle aimer. La

vanité , feule , eft la paffîon domi-

nante de leurs cœurs. Rivers s'eft

fiVement trompé en s'imaginanc

qu elle lui ctoit attachée. J'ai cru en*

trevoir beaucoup d*afreâ:ation dans

les attentions quelle a eues pour

moi. Je la crois rufce. Peut-être y

a-t-il un peu de prévention de ma

part : peut-être eft- elle aufli aima-
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ble qu 011 me le dit. J'y confeiisi

mais elle ne me plaît pas.

Rivsrs m'a prié de lui témoigner

de ramitié. Cela me fera impoffi-

ble. L'amitié n'eft point l'efTet de la

contrainte 5 elle vient de la fympa-

tliie , comme l'amour.

I' !*•

»i»:

Ujf

(!: '#

V.
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LETTRE CXI.

Mlfs Bell Fermor ^ à Mifs Emilie

Monta<iue.

V'
Lundi*

Oici une lettre que j'aîme mieux

vous envoyer que de vous porter.

Elle eft plus pour vous que pour

moi. J'excufe volontiers la Dame .

qui vous trouve la plus belle de nous

deux... mais iî elle donnoit cette

préférence à une autre je la dctefte-

roîs. Mon Emilie de Tamitic que fai

pour elle , fçavent réduire mon
amour-propre à de juftes bornes. Je

ne fçaîs pas bien , cependant , fi je

foufïrirois aifcment qu'un homme
m'eût mife au fécond rang... mais

je fouflfre avec beaucoup de tran-

quilité que vous foyez la beauté des
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Dames. Lifez,& didez-moi la rc-

ponfe qu il faut que je falTe... Votre

petite Bell attend vos ordres à fou

Iccrecaire...

Lettre du Colonel Riyers, .

Vous m'avez feiifiblemtnt obligé,

ma chère Bell , ainfi que votre aima-

ble amie , d*avoir fait la vifite d'hier.

Madame Defroches eft enchantée

de vous deux. Elle a y cependant , &
n'en foyez pas fâchée , je vous prie,

un peu plus de prédile£kion pour

Emilie que pour vous. Elle dit que

c'eft un Ange fous une figure hu-

maine; Un homme qui pourroit la

voir fans l'aimer lui paroîtroit in-

fenûble. Enfin ,
pour me fervir de

f^s propres expreflîons, elle n'a ja-

mais vu de femme plus touchante ^

plus intéreflante.

Cela ne l'empêche point de faire

réloge de vos charmes. Ceux d'Em i-

lie
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ie rafFeâent davantage ; mais elle

cft fûre que la plupart des hommes
auront plus de goût pour vous.

Elle fe propofe de vous aller voir

cette aprcs-dînée : je dois être fou

conducteur. Le beau temps courroie

vous engager à faire
,quelque pro-

menade. Puis-je vous prier de nous

attendre?

Rivs RS,

. i

Tâme m. F
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LETTRE CXII.

In

Allfs Emilie Montague , ^ Mijs

BM Fermer^

E Ncorc cette Madame Defro-»'

, elles ?,.'i*Elle me fatigue. Il faut , ce-

pendant, la laifler venir. Je vous

aiïure quelle a de la rufe : elle le

féduit par cette apparence de gé-

liérofité.,. Il ne nx'aft pas poflible

lie répondre à fon amitié. Je la

recevrai , pourtant ,, avec poli-

refle.

Et c'eft lui qui doit, la con-

duire 2 . . . Il n'importe. Je n'ai rien

à craindre fi la plus fincere af-

fection peut Tn'afTurer fon cœur.

Cependant , il eft impoffible de

;jfe défendre d'avoir un peU d'ia-



quiétude lorfquon aime comme
inoi. Il ignore Texccs de ma teii'*

dreflcpoui* luL

Emilie, t

•/*

1-a •«



i

\ !

1 ':

(

iîl

il

:!!;

Histoire

^'

LETTRE CXIII.

^ifs Emilie Montagne > à Miffi

Bell Fermor.

Xundi au Cou,

ïL n'y a , )e croîs , point de femme

auflî foible que moi. J'ai honte de

vous avouer mes fenfations. Rien

ne peut vaincre ma répugnance pour

Madame- Defroches. Elle m'a dit

mille chofes obligeantes, & corn-

bien n'a-t-c!le pas loué Rivers ? Je

ne lui répondois point , j'étois plu-

tôt prête à verfer des larmes. Que
peut-elle dire, que peut-elle penfer

.de moi ? Ne trouvez-vous pas qu'il

y a dans ma jaloufie une baflefle im-

,

pardonnable ? ^

j'eflaye à découvrir le motif de

fes attentions pour moi j mais je fais

Mi
,^
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pour cela des efforts inutiles , je

n en peux pénétrer la raifon. Elle en

a agi avec moi avec politefle, elle

m'a même donné des marques d'af-

fcdion.- Il fembloit q^i'dle fentoic

ma confufian ôc je Tai vue y com-

patir... Ceft la plus fourbe ou la

plus généreufe des femmes. Voilà

tout ce que j'en peux dire.

£ M I L I !•

.*•.

iij



ï

[litf H I s T. O 1 îl la

LETTRE CXIV.
I

I

Mifs Bell Fermer , à Madame

w Temple,

'
• . A Siliery , ce 19 Mars'.

Je me fuis levée aujourd'hui une'

heure plus matin qu à Tordinaire »

parce que je voulois vous' écrire ÔC

que nous allons dîner à une Habi-

tation du voifinage. Il doit s*y trou-

ver grande compagnie. Il y aura>

bal. Ceft prefqumie de nos der-

nières parties d'h.yver. La chaleur

du foleil commence à ammoUir la

neige ; elle eft plus forte ici à pré-

fent qu elle ne l'eft en Angleterre au

mois de Mai.

Madame Defroches eft de la par*

tie, & c'eft mon père qui la mené.

RivcFS aura Emilie dans fon traî^
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neaii. Je crois qu elle fcroit devenue

i'olle il c'eût étc lui qui fe fût charge*

de Madame Defroches. Je ne con*

cois pas comment elle' en peut ccre

jaloufe ; elle n eft ni auffi jeune ni

auffi belle qu'elle-, & elle ne forme

certainement aucune prétention fut

Rivers Elle ne paroît fouhaiter que

fon amitié,'

Mais eft-ce à moi de luîreprocheîf

de la jalouiie ? M:idame D. ne nVeiï

a-t-elle pas in&iré à moi-même ? Ec

quelle femoj^ Madame Defroches

vaut mille fois mieux. Mais il ne

faut pas s'y méprendre. Toutes les

femmes font femmes fur ce point,

& nous devons être fort indulgentes

les unes pour les autres. '

Il s'en faut beaucoup , cependant,

que nous ayons , Emilie & moi , lesr

mêmes idées fur Tamour. Elle en'

fait Tunique afraire de fa vie, de ce'

a'eft pour moi qu'un amufemenr;
/' F iv
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On s'cflfbrce dès Tenfance à amo-

iir le cœur des femmes & à endur-

cir celui des hommes. On devroit

,

au contraire, fuivre une maxime

toute oppofée. Les hommes , de

leur naturel , font aflez infenfibles,

les femmes ne naiflent qu avec trop

de dirpofition à Tamour & à toutes

les tendres affèdions.
'

Je ne connois uniquement que

vôtre frère qui ait à la fois, la fenfi»

bilité d'une femme & la* fermeté

d'un homme. C'eft un alliage heu-

reux qui frappe toutes les femmes

de fa connoiffance , & qui contri-

bue beaucoup à le rendre notre fa-

vori. Il n*y a', tout au plus , que les

étourdies qui pourroient lui préférer

un Fat , parce qu elles ne fçavent

pas faifir la différence des caradtères;

les femmes fenfées ne peuvent fe

défendre de fentir pour lui quelque

Fy.
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afFedlion des qu'elles le coniioilTent

,

£c ce font les feules quri mcriteiit

d'être comptées dans la fociété.

Il me prend une envie de diiTer*»

ter fur leur compte. Je crois qu'cnr

peut les divifèr en deux clafTes ; les

femmes tendres Se celles qui font

gaies.

Je place Emilie à la tête des pref

inieres 5 elles font infiniment plus

fufceptibles de bonheur que les au-

tres 5 mais cet avantage fe balance

par la difpofition oà elles font d'é*

prouver au même degré tout ce qui

peut les rendre malheureufes.

Les femmes gaies , telks que' vou«

& moi , dont les fenfations ne font

pas fi profondes, courent moins de

xifques5.& elles font, peut-- être,

aufli heureufes. J'aime,, du moins

,

à me le perfuader, •

^

Je fuppofe qu'Emilie époufeR^

H

/
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y'ers , & que Fitzgerald foit aflea

fortuné pour m'obtenir , elle fera

furement plus heureufe que moi:

mais (î quelqu accident s'oppofe à

ces beaux projets , ou que ces deux

hommes , qui font aujourd'hui Ci

tendres, fi attentifs , fi prévenans

,

changent de façon de penfer &
nous laiflent là , ma fituation ne fera

certainement pas fi défagréable que

celle d'Emilie.'

Je bouderai pendant un mois,

peut-être, & Je chercherai enfuite*

uii autre amant* Il n'y aura pas plus

de temps perdu. Emilie., au con-

traire fe lamentera , languira... heu-

reufe fi elle échappe à rérhifie..^

Adieu , on m'attend, •
*

Mardi 3 à minuit.

Notre partie a été joyéufe. Un'

joli bal a augmeuté la bonne hu-

F vj
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nieur. Ceft avec Fitzgerald que faï

daiifc, & je Tai trouvé mieux qu'à

rordinaire , malgré Thabitude de le

voir.

. L'amour heureux infpire la gaieté.'

Je il'avois point encore vu Emilie fî

éveillée. Les yeux de votre frère ne

fé font pas détournés d'elle un mo-
ment, & Ton voyoit aifément à la

douce férénité qui regnoit fur tout

fon vifage qu'elle fentoit cette pré-

férence. Madame Defroches jouoic

un rôle bien difFéreut. Je la plai-

gnois, Emilie avoit pour elle des

attentions, des cômplaifances infi-

nies... Elle y répondoit ; mais ce n'é-

toit qu'avec contrainte. Elle n'avoit

point cet air aifé que nous lui re-

marquâmes lors de notre première

vifitev Elle fentoit vivement tous les

égards de Rivers pour Emilie... Il

les amétamorphofées toutes les deux

t!i
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aujourd'hui d'une manière extraor-

dinaire.

Nous avons loupé chez votre

frère en revenant. Ses fenêtres don-

nent fur la rivière Saint Laurent , & '

nous avons joui d*un fpeftacle fin-

gulier dont rimaginati.on ne peut-

pas fe foriner l'idée.

On fuit ici , pour pêcher ^Thyver i

une méthode qui n'a rien de parti*

culier au pays. On cafle la glace

par endroits, & le poiflTon pour

avoir de Tair vient fe faire prendre

fur la furface de l'eau. Mais les Pê-

cheurs , pour fe mettre à l'abri du

froid exceflîf de la nuit > fe conftrui-

fent des petites cabanes de glace >

dans une forme demi circulaire 3

dont l'étendue eft à-peu-prèi d'un

quart de mile. L'éclat du feu qu'ils

font de diftance en diftance, péné-

tre la tranfparence de ces murs de

glace 5 & répand une lumière vive
^
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b'rillame & nuancée qui fait un

plaifir infini. Ce vafte croiflantaraif

rfune maffe de diamants que le fo-

leil fait étinceller de toutes les cou-

leurs du Prifme, âjte

Vous ne voyez rien, vôus^atiS

votre Europe qui offre quelque

chofe de rare & d'extraordinairei

Mais vous êtes civilifés , vous jouif-

fcz de tout ce que les Arts & Tinduf*

trie prôduifent d'agréable. Eh ! ve-*

nez voir ici la nature dans toute fa

pompe fauvage & magnifique. Vo-

tre' frère va devenir Prince de Ka-

inaraskas. Je ne cédéroi§ pas ce titre

là pour toutes les Principautés , à

n<xms barbares , du Saint-Empire. •

Adieu. •

B. F EU M OR,

Une réflexion avant de quitter.

ta variété des grands objets dans le

Canada & les amufemens qu'on s'y

1 1^
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jjirocure , me fortifient dans une '

opinion que j'ai conçue prefquea'*

aTrivaivt. C eft que' la Pfôvideftce a -

fait à peu -près par-tout un partage*

égal des commodités & des inconl-

modités de la^vie. Nous avons icii^

des plaifirs ^ même en hyver , qui >

balancent les défagrémens que la

rigueur de la faifon nous caufe. Bon *

foir.

'f?

t^
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L E T T R E CXV.

l£r<r Colonel Rivers y à Madame'
Temple.

A Québec 5 ce i Avril. '

U Ne lettre que je reçois de Mont-"

réal me jette dans l'incertitude fur

le choix du lieu de mon établifïe-

ment. On me fait la defcription

d*un canton de terre qui eft fitué fur

le bord du Lac Champlain. L'ami

qui m'écrit m'aflure que je dois le

préférer à Kamaraskas , ôc il me
prefle vivement d'alfer examiner

cette poflTeflîon , parce qu'il fera

dangereux dans quelques jours de

voyager fur la glace des rivières.

J'ai fort envie de faire cette

courfe. La principale raifon qui

mexcitoit à m'établir à Kamaraskas

y^.



^roic le voifînage de Madame Dcf-

roches. Je m'étois imaginé quelles

pourroieiu fe lier d-amîtié & fe for-

mer une fdciécc agréable. Je vois*

que cela ne peut réuflîr. Je ne fçais

pas même s'il n*y aiiroit pas d'im-

prudence de ma parc. L'efpcce de

tèndrefle 5 que la reconnoiflance 3c

même une forte de compaffion

m'excitèrent à témoignera Mada-

me Defroches , eft une circônftance'

qui pourroit retarder le changement"

.

de fbn affedHoii pour nfioi en une

fimple liai fon d'amitié. Un fpeâa-

teur fuperficiel Se indifFcrent auroit

pu prendre le- fentiment qu'elle

m'infpira pour de l'amour , & elle

Pintérprêta d'abord elle-même ainfi.

Ce feroit , peut-être, e itretenir

dans fon coeur un efpoir imaginai-

re, &: je fuis délicat en amour. Je
M voudrois pas que Ton pût feule*



j

i

s



I)*E"m mie Mont agu e. i^v^

mais c'eft par des motifs qui me iâ

rendent encore plus chère , ôc j*ei-

père que Pamour les furmontera.

Adieu. Je vais partir pour Mont-

réal. Je pafiTerai à Sillery pour dire

adieu à'Emilie & la confulter.

Riv ERS»

\Ati/x C/iaméeaux , à 7 heuriHf'

Emilie n^appiiouve point mou-
deflFein de me fixer en Amérique*.

Elle m'a dit fur cela une foule dé

raifons. Mais C\\ cependant, j*y fuis

déterminé,. elle nva engagé de pré-

férer le Lac Champlain au Kamaraf*^

kas, à c^ufe du climat... Bell, à ce;

mot, fourit, & une rougeur couvrit

auffi-tôt les Joues de ma tendre Emi-

lie... Rien ne pouvoit me flatter da-

vantage que cette petite circonftan-?-
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ce... Si elle n avoic vu Madame DeN'

roches qu'avec une indiffcrence'

tranquile, fi elle n'avoit pas été af-

feélée de Tidée que j*avois de me'

fixer auprès d'elle, j'auroîs douté de'

l'excès de fa tendrelTe : mais la

crainte accompagne toujours le vc-'

ritable amour.

Il m'a fallu du courage pour en-

tteprendré ce voyage. Il me ferolt'

împofrible de le continuer dans trois

jours. La glace craque fous nos pieds

à chaque pas des chevaux , &c je vous

avoue que cela i/i'eft pas amufant,

lorfqu'on fçait qu'il y a deflous un

fluide de vingt braffes de profondeur.

Je n'auroîs pas entrepris cette courfe

fi j'avois fçu le véritable état de la

glace. Il faut fupporter 5 avec cou-

rage , les périls inévitables ; mais il

ne faut pas s'y expofer quand Thon-

lieur n en fait pas ime loi,
-
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Je vais fouper chez le Seigneur
du village. On dit que la Dame eft

une des plus belles femmes de toute
la Colonie. Adieu, ma cliere. Je
vous_ccrirai de Montréal,
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LETTRE CXVh

lut Colonel Hiyzrs ,

. ^ Temple •

à Madame

"h Montréal , ce 3 Avril.

JViE voilà arrivé, ma chère Lucie.'

Je n'ai point fait de voyage plus dc-

fagréable & plus dangereux. II a

fallu quitter la rivière prefqu en for-

tant des Chambeaux , & la route de

terre étoit afïreufe. Les chevaux en-

fonçoient jufqu'à lafelle dans la neige

fondante.

Un Officier delà nouvelle YorkJ

quieft arrivé en même temps que

moi , m'a remis une lettre de vous

5: une autre de Temple , qui font

venues par un vaiflcau marchand.

Je fuis charmé que vous jouiflîez

ii I



Tiin & lautre d'une parftiice {aiitc^,

& que votre aflTeftioa réciproque^

4epuis votre mariage , femble plu.*

tpt s'accroître que diminuer.

Vous me demandez une recette

pour cpnferver les douceurs de cette

union dont dépend le bonheur de

votre vie. Temple me fait la même
queftion. Croyez- vous que cela foit

facile à réfoudre ? Ceft la queftion

la plus délicate & la plus importante

de toutes celles qui intérefTent la vie

humaine. Je vais comnfiençer par

vous.

Il faut d'abord que vous fçachîez

que le caprice, les fantaifies , Tin-

conftance ôc l'injuftice des hommes >

rendent la tâche des femmes ma-
riées extrêmement difficile.

Leur prudence , leur vertu s'atti-

rent un hommage qu'il eft prefqup

jmpoflible de leur refufcr ; on Icm:
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accorde de Teftime ; mais cette opi-

nion qw*on a d*elles , ne fuffit pas;

malheureufement , pour rendre un

mariage heureux... Il faut entretenir

la po^ffion; & la prcfence continuelle

de l'objet aimé y eft funefte, elle

réteint. Une indifFçrence ftupide y
fuccéde; & c'eft un fléau infuppor-

table à des efprits fenfiblcs. Les

perfonnes qui fe trouvent placées

dans le rang le plus élevé ^ fonî cel-

les, fur-tout, qui padent le plus

rapidement à cet état d'indifféren-

ce. Moins elles font féparées les

unes des autres par leur genre de

vie, plus rhabitude de fe voir les

précipite rapidement dans cette et

péce d'apathie.

Les gens du peuple, que leurs oc-

cupations éloignent les uns des au-

tres, & dont réducation, d'ailleurs,'

a nloins développé la fenCbilité , ne

courent
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cpurent pas les mêmes rifques de fe

déj^oûter de leur union , à moins

qu'ils ne foient naturellement vi-

cieux... On les voit communément

fe féliciter de l'état du mariage. Il

les rend heureux.

Madame de Maintenon , qui con-

noiflbit fi bien le cœur de l'homme *

donnoit fur ce point des confeils à la

Duchefle de Bourgogne , qui me pa-

roiffent pris dans la nature. Ils pour-

voient vous fervir de guide. Je vais

vous retracer ce qu elle difoit par

rapport aux femmes en général. Ce
qui regardoit la Princefle 5 en parti-

culier 5 ne peut întéreflTer que les

perfonnes qui font placées dans ce

rang élevé*

,^; Ne vous attendez pas, difoit-elle-

à un bonheur parfait. Il n'en exifte

poi nt dans ce mon de.

Votre fexe, qui eft toujours dans

Tome ///. -, G .
>
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la dépendance , ef. , par cette raifon

plus expofé à fouflîir. Ne foyez ni

honteufe, ni chagrine de cette dé-

pendance d*un mari ^ ni de toutes

.celles <[ui font dans Iprcire de la Pro-

vidence.

Que votre mari foit toujours vo-

tre meilleur ami, votre unique con--

iîder^t.

Il ne faut pas vous imaginer que

votre union vous fera jouir d'une

paix parfaite. Les meilleurs maria*

ges ne font que ceux où Ton fe fup-

porte mutuellement & tour à tour

avec douceur & patience. Il n*y ea

a point oii Ton n'ait quelque con-

tradidion , quelque dcfagrément à

,cfluyer.

Ne vous flattez pas non plus d'ê-

^re Tobjet d'une amitié auflî vive

^ue celle que vous pourriez reflentîr

vou5-même. Les hommes y en génc-

4raj , foiu moins tendres que les ktjné
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mes. vous leriez malheureufe lî

vous aviez trop de dclicatefTe fur ce

point.

Que le Ciel défende votre cœur

de la jaloufie. Ce n eft point par les

plaintes , la mauvaife humeur & les

reproches que vous pourrez vous

flater de rappeller votre mari & de

le faire revenir à vous. La patience

& la douceur font les feuls moyens

qui peuvent vous promettre du fuc*

ces. L'impatience aigrit & aliène les

coeurs \ la douceur les ramène.

Les hommes font naturellement ty-

iranniques. Ce font des defpotes qui

veulent jouir de la liberté& des plai-

fîrs, tandis qu'ils exigf»nt fouvent

que nous y renoncions. N'approfon-

dilTez pas (î leurs droits font bient

fondés. Il fuffît qu'ils foient établis.

Ils font les maîtres. Notre deftin, à

nous , eft de fouflfrir & d'obéir fan$

n\urmure» G ij
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Tel eft à-peu près , ma chère 5 le

langage de Madame de Maimenon.

C'eft en fuivanc ces préceptes ^^qu'a-

près avoir refié plus de vingt ans veu-

ve, elle parvint à enflammer le cœur

d'un des plus grands Monarques. En-

touré de beautés, habitue à laflaterie

& à Tadulation , parvenu au fuprême

degré de la puilfance , couvert de

gloire, il Tépoudi quoiqu'il fût plus

jeune qu elle , & elle le retint dans

fes chaînes Jufqu'au dernier moment

de fa vie. : .
'

- Il ne faut, cependant, pas vous

effrayer^ ma chère Lucie, du ta-

bleau qu'elle fait du mariage... Les

iemnies ne iont pas nées , comme
elle le penfe , pour fouffirir & pour

obéir.
*

^ J'avoue que nous fommes en gé-

néral impérieux & tyranniques. Mais

Je$ hommes qui conuoiflent le véri-

R

I
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table fecret de fc rendre heureux

,

abdiquent ce titre odieux de maî-

tre.;. Ils Ce mettent à runiflbn Se'

deviennent de tendres amis. Ih dé-

tedent ces mœurs barbares qui ne

vous placent au rang des êtres crccs

que pour vous foumettre en tout à

leux fexe. Ceft une idce qui infulte

la Divinité. Elle flate, à la vérité,

notre orcrueil ; mais les hommes fen-

fcS' ne défirent de vous enchanier

que par les doux liens de raficc-

tion.-

C'eft régalité qui efl: Tame de

Tamitié. Le mariage n'efl: agréable

qu'en unifTant le cœur ôc refprir.

Malheur à l'homme qui s'imagine

qu'il dévoue fa femme en efclave à

la volonté d'un maître impérieux !

L'idée qu'il veut lui infpirer de fa

fujétion, détruit néceflairement celle

de Tamour. Je voudrois que le moî

G iij
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d*obéir fût banni de la cérémoriîe

conjugale.

Vous dirai-je encore quelque

chofe \ Il me femble qu'on ne peut

rien ajouter aux préceptes d'une

Dame auffî verfée dans Tarr de plaire

que Madame de Maintenon... mais

ypus me feriez de<^ reproches de ne

vous avoir rien dit qui vienne de

moi... Hé bien! écoutez.

Appliquez-vous à bien connoître

le goût de votre mari. Tâchez de-

vons amuier des plaifirs qui paroif-

fent le plus TafFedler. Etudiez-vous

à lui faire trouver chez lui de Ta-

inufement. Ne prenez , fur • tout ,,

point d'humeur de ce qu'il vous

quitte pour aller fe diUiper ailleurs.

Il nen reviendra qu'avec plus de

goût auprès de vous pour îouir

de votre converfation. Votre for-

tune vous le pevnitt : ayez des ap-

.
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partemens féparcs. Mettez beaucoup*

d^légance dans votre parure : mais

fans trop de recherches ni de dcpen-

fes. ConferVvez c^ette fine délicateîTe

que je vous ai toujouris vue en touco

Rece-^cx les amis de votre mari avec

plaifir. Les attentions que vous au-

rez pour eux lui feront auffi fenfi-

blés que celles que vous aurez pour'

lui. Imaginez de petites parties que"

vous croirez dans fon goût , & fai-

ties, dans ces occafions , un bon

choix de votre compagnie. Soyeas -

vive & enjouée dans tous vos entre-*

tiens avec lui... mais ne négligez'

rien , en même temps, pour cultiver

votre efprit & votre raifon. l! faut

<]u il trouve en vous une compagne

utile & agréable dans les occafions

où il s'agit de matières graves &
fcrieufes. N'ignorez rien de tout'

ce quil fied à votre fexe de fça-

G ir
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voir... H en faut , feulement, éloi-

gner rafFedation^ Une femme qui

veut montrer fes talens & fes con-

noiiTances devient bientôt infuppor-

table». .

Une économie exacte eft une

vertu qu'il ne faut point négliger :

mais il n'en faut point faire parade ;

elle ne doit paroître que par Teffèt.

Il y a des femmes qui fe targuent

de leur fidélité Se qui font dures

,

acariâtres. Ceft la faire payer trop

cher à leurs maris. Que votre vertu

foit agréable 5c complaifante. La

gaieté elt la parure naïve de l'inno-

cence. -' '"
•'

•

Enfin 5 ma chère fœur , ne perdez

point, quoique mariée, les manières

aimables d'une maurefTe. Que votre

conduite avec votre mari foit la

même que celle qui Tavoit engagé à

devenir votre amant. En confervant

,1

I
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coujours ridée de plaire ;, vous ne

nianquerez par de rcuffir.

Je vais 5 à - préfent , tracer un

autre plan. Adieu , chère fceur. Je ne

ferai qu un paquet de cette lettre &
de celle que je vais écrire à Temple.-

une Ri V ERS.
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LETTRE CXVII.

Le Colonel Hivers , à Sir John:

'Temple.

JoAdines-m , mon cher Temple?

ou veux-ta rcellemenc que je te dife

ma façon de penfer fur le moyen
de te conferver TafFeûion d*une

femme auffi aimable que ma fœur ?

Un Pédagogue comme moi ne te

paroîcra-t-îl pas bien gauche, bien

ridicule?... J*aurois envie pour toute

leçon de ne te dire qu^une chofe.

Ceft de te conduire comme tu as

fait jufqu à préfent..* Tu ne t'attends

pas à être citc^ & ton amour-propre

feroit exceflîvement flaté de ce que

jeté prendrois toi-même pour exem-

ple... Cela vaudroit à Lucie un re-;
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doublement de tcndrelTc', mais je

veux auflî que tu m*aies quelqu'o-

bligatioii de ton bonheur. On a

donné aux femmes mariées une foule

de régies pour fe conduire, & Ton

n'en a prefque point fait pour les

hommes. Il fenible qu'oit n'ait pas

regarde comme une chofe cffen-

tiellè au bonheur domcftique que •

l'homme confervât le ccpur de la

femme avec laquelle il doit paflèr

fa vie. Hé ! n'eft-il donc pas digne '

d'un homme heureux de la rendre -

auffi heuTeufe que lui ? Eft-il poflî-

blè même qu'on jouifle de quelque -

félicité fans la lui faire partager ?

Tu as , fans doute , mon ami , des -

idées trop jufte du plaifîr pour pen--

fer différemment. Tu» veux être

aimé. Ceft le bonheur que ta avois
'

toujours pourfuivi fans y atteindre. •

Mais ta ppiTédes ^ maintenant > un >

G y}
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cœur plein de fenfibilicé , & qui

t'aime avec ardeur. Tu crains que fa

paffion ne s'afFoiblifle... Le mépris

que tu ferois de fon affedion pour-

roit 5 eftedivenient , te l'aliéner. Il

eft facile de prévenir ce malheur.

Appliques-toi toujours à conferver

ce tréfor inellimable. Ce que j'at

écrit à ma fœur fur le même fujety

peut t'étre utile. Confidéres, fur-routj,

ijne chofe. Le cœur des femmes

n'eft pas moins délicat que tendre.

Elles ont des fenfations plus vives

que nous. Elles fentent plus pro-

fondément; mais leur tendrellè fe

tleffe de peu de chofe., Leurs cœurs

une fois éloignés ne reviennent pref-

que jamais \/ j^s ; V* < c v :/):i^-

La nature & l'éducation les ren-

dent en même temps plus coudantes

que nous... ilfaut^prçfque toujours

de mauvais .traitemens popr leur

l

i
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Êrire chanr,er d'objet dans leurs af^

feclioiis ; de je ne trouvie pas le me--

pris dont la mativaife conduite de

la femme couvre le mari lî nijufte

qu'on le penfe. Il fe Teft fouvenr'

attiré. - •

Un des grands moyens de fe

captiver toujours leurs cœurs , eft

de conferver les attentions quoii>

avoit pour elles lorfqu'on n'ctoitr

que leur amant. Un air de négli-

gence blelîe la vanité de la nature

humaine, de cette paffion ne nous

quite qu'avec la vie,-

,. Il y a une efpéce de tendre(Te at-

tentive qu'on ne peut décrire ; mais

qui eft fentie par les hommes qui

ont de Tàme. EUe plaît finguîiére-

nient aux femmes. C'eft une fenfa-

tion qui nous plaît à nous-mêmes &
qui produit les plus heureux effets,

Ceft de confîdérer ces aimables
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crcacurôs comme des erres que la

nature a placés dans ce monde fous

notre ptotedion , & qu*elle n'a mis

fous notre dépendance que pour

que nous faflîons leur bonheur, Ceft

là le plus fort des liens qvii nous af-

furent leur afFcftion,

Je ne crois pas que ta retournes

jamais à tes premières galanteries :

ce ne feroit fûrement que par inad-

vertance. J'ai , fur ce point, un con-

fcil à te donner Je connois ma
fœur-, je voudrois que tu lui en fiffes

là confidence: La chofe lui feroit

d'abord fenfiblej mais tu lui don-

nerois par-là une preuve deftime

qui augmenteroit fon amitié pour

toi. Elleneverroit ton erreur qua^

vec des yeux de compaflion& d'in-

dulgence 5 & peu à peu elle te fe-

roit revenir à elle par fa tendreflc

fngageante. ^ ^

li i'
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Mais en voilà allez. Je viens de-

remplir une tâche pénible. .» cela-

mérite bien que vous m'en fçachie»

gré l'un & Tautre,

Adieu*
RlVERSV-

ii'i

I
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hifupportabl''* pour eux que de mon-

ter à cheval : à Piniuaiioïi de leurs

Seigneurs qui font auffi lâches &C:

auffi parefTeux , ils fe panchent non-

chalciment 5 fclon la faifon , dans un'

traîneau ou dans une cliaife... Ils ne'

fe donnent pas mcnie la peine de'

conduire la voiture. Un Domefti-^

que 9 afiîs fur le ficge , mené le che-

val. Ils ont rhyver les mains dans

^n r;ros manchon, t>£ a;vec tout ceC

appareil, qui annonce de l'opulence,

leurs femmes & leurs enfins n'ont

fouvent pas de pain,-

L'hyver fe pafTe parmi eux dans

un mélange d'enjouement Se d'i-^

nadion. Leurs momens de Q^aieté'

font rempHs par la danfe & les fef-

tins. Ils fument Sz boivent de Teau-

de-vie auprès d'un pocle bien cchauf

fc pendant tout le refle du temps,

Lorfque le retour de la belle faifoiî
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les invite à cultiver la terré pouf

fè procurer leur fubfiftance, ils fe

Contentent de retourner une feule

fois le gazôn. Ils n'y répandent point

d'engrais, & la terre, fans être ameu-

blie par la herfé , reçoit la femence

qu'ils y Jettent , & ils ne s'en inquiè-

tent qu'au moment de la récolté.

Le climat influé beaucoup fur le^

tempérament des habitans de cette

Colonie. Il porte le corps & Tef-

prit , & fingulîéremeht Tefprit à

cette exceflïve indolence. La cha-

leur de Tété afToiblît les forces de

lame, & jette dans tout le genre

nerveux une efpéce de laffitude qui

s'oppôfe aux progrès de Tindurtrie.

Il'hyver , qui eit un autre extrême

,

glace, refferre , engourdit toutes les

facultés aftives de Tefprit: •

Il faut ajouter à cela que le goût

î;niverfel pour les amufemens dans

il

u
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ce*.te faifon & qui eft néceflaire

lei fFe esprévenir les mauvais

donne une habitude de diflîpacioiî

& de fainéancife qui rend le tra-

vail plus difficile, plus fôcheux , plus

incommode lorfque la belle faifoa

repar01 1..

La religion qu'ils fuivent offre

avec cela des obftacles qui nuifent

à rinduflrîe ^ à la population. Les

fêtes nombreufes les accoutument à

roifîveté, & lesCouvens enlèvent à

là Société un grand nombre de fujets

qui lui feroient utiles. Cefl ainfî

que la parefle & les abus qui fe

gliflent dans la pratique de la Re-

ligion , s*oppofent aux vœux de la.

Providence & rendent la bonté du

Ciel inutile.. . >

Je fuis étonné que les François,'

qui font de bons politiques, n'aient

pas fixé le nombre des Couvents &
des Sujets qui doiyent les peupler :,^
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rendre un cake à la Divhiitc de ta

manière qu ils ctoycnt la meilleure,..

M.-^ *? il feroit bon . en mcuie rems

,

de injtrrc des bornes aux inconvc-

nkis q'iienpetvvenc rcfuîcer. • •

J*ai rhonu'^ur d'ccre y Sec. '

. 1 /

4 "
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LETTRE CXIX.

Mifs Emilie Montagne , à Madame

Melmoth.

j
A Sillery , ce 8 Avril 17^7;

E penfois bien , Madame , que ^

ma conduite-, qui vous a déjà paru fi

finguliere à l'égard du Chevalier

-Clayton , vous paroîtroit encore plus

extraordinaire dans Toccafion pré-

fente. Je ne lai ^poînt époufé parce

que je ne Taimois pas : mais j*aime

Rivers. On n'a jamais reflenti de

tendrefle plus vive que la mienne :

îl le fçait , & , cependant , je refufe

de lui donner la main. Ceft une

contradi£tion qui doit me faire paf-

fer , dans votre efprit ,
pour une fem-
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me indcfinilTàble , & qui ne fe laifle

uniquement guider que pas des ca-

prices extravagans. Je ne me plains

point des reproches que vous me
faites à ce fujet. Ne vous imaginez

pourtant pas que j'aye perdu le

bon feus. Rivers eft , à mes yeux »

Je plus aimable , le plus tendre &
le meilleur de tous les hommes. Le

plus grand bonheur ^ue je puiflfe

foùhaiter, eft depaflTer mes jours avec

lisi dans la douce unioi^. qui doit êtrô

Teffèt d'une tendre (Te telle que nous

Tavons Tun pour l'autre. Je ne peux

pas même fupporter l'idée qu'il

pourroit en époufèr une autre que

moi. Mais dois-je céder à Ton em-
preflTement , lorfque fa ruine feroic

l'effet infaillible de notre mariage ?

Dois-je le condamner à un exil per»-

pétuel dans le Canada ? Ne mettrois-

>e pas un obftacle éternel au fucccs
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elle foufFrir qu'on pût lui reprocher

de i*avoir arrctc dans la carrière

d'une an' )ition qu'il lui lied fi bien

d'avoir ? Ne dois je pas plutôt l'en-

courager à ne rien négliger pour

fuivre une enrreprife auflî digne

de lui ? Son mérite n'eft pas fait

pour être enfeveli dans les déferts

du Canada. Le féjour de la barbarie

& de l'ignorance ne doit jamais être

l'afyle d'un homme qui peut afpi-

rer aux honneurs & à la fortune qui

l'attendent dans fa patrie.

J'ai donc recours à vous , Mada-

me. Je vous prie de le détourner

du defTein qu'il a de fe fixer en Ca-

nada. Le mariage de fa fœur a, en

quelque forte , diflfîpc les courfes

qui l'avoient obligé de venir ici.

Il n'a plus de motif d'y refter, que

fa tendreffc poui moi. On me blâ-

meroitde l'y retenir. Dites-lui, je

Tome IIL H ^
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170 Histoire
vous prie , que je ne Tcpouferaî

point au Canada. Je fçais que fou

abfence afïede fenfiblement fa mè-
re. Enfin , fon retour en Angle-

terre eft très - eflentiel à fon pro-

pre bonheur , & , s'il le /aut dire ,

il eft eifentiei au mien. J'aurois un.

reproche continuel à me faire de

ne le pas voir dans une fituation

digne de lui & donc je Taurois

privé. Je n*ai point d'ambition pour

moi-même; mais j'en ai pour lui.

Je fuis orgueilleufe de le voir tel

qu'il doit être \ &c s'il nVaime , il

fatisfera ces deux paffions. Ah Iqu^il

laille le Canada à ceux que Tin-

térct Se le devoir y retiennent !

J'efpére qu'il prendra ce parti.

Pour moi je me contente d'être

aimée. Je laifle le refte au temps.

La plus grande obligation , Ma-

dame , que je puiffe jamais vous
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avoir, c'eft de |p
perfuader de re-

tourner en Angleterre.

Emiliï Montague.

H ij
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LETTRE CXX.
'n

jMifs Fermor , à Madame Temple.

A Sillery , ce $ Avril.

JE fuis feule ici , ma chère Lucie.

Votre frère eft aile à Montréal pour

voir des terres qu'on lui propofe,

& Emilie alla hier à Québec. Une

Dame de fa connoiflance y eft arri-

vée de la nouvelle Yorck , & elle

n'a pu fe difpenfer d'aller lui tenir

compagnie. CeU durera , peut-être

,

quinze Jours.

Je m'apperçois déjà de fon ab-

fence. Fitzgerald fait fes efforts

pour me la rendre moins fenfible :

mais il n'y rcuffit pas. Sçavcz-vous

qu'Mî commence à ^devenir trcs-

•

^à
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prelTant ? En vérité , je ne feais (î je

pourrai réfifter long temps à fes

attaques. Le retour du beau, temps

le favorife. Uhyver avoit pour ainfi

dire glacé toutes les avenues de

mon cocut j mais la douce chaleur

du foleil d'Avril , fait fondre cette

glace 5 Se le cœur s'écliaufFe ôc s'ou-

vre comme le fein de la terre. La-

tigreffe la plus féroce n étoit pas

plus cruelle que je Tétois pendant

le froid... mais je ne peux plus rc«

pondre de rien aux approches cjiï

mois de Mai.». Il ranime toute la^

nature.

Il y a beaucoup d^appafence que

mon père prend un vif intérêt à

Fitzgerald. Mais il ne m'en dit rien.

Il croit qu'il ne feroit pas prudent

pour le fuccès de fes vues de me
faire connoître qu'il défire qu'elles-

réuffiffent. S'imagine t-il que je ne

leevinepasi

Hiij
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La décence , il en faut mettre en

tout , m'obligera de lui demander

gravement ce qu'il penfe fur ce

point... Mais j'attendrai que je fois

tien déterminée : Tufage veut qu'on

ne demande confeil à fes amis que

lorfqii'on peut leur dire la rcfolu-

tion qu'on a prife foi-mcme.

Une lettre d'Emilie ?... Mais quel

tiiTu d'abfurdités .' Te ne conçois

rien à ces tendres dînantes : elles fe

forgent des idées fi fingulieres î

Adieu 5 il faut lui faire réponfe,

Bell Fêrmor.

P. S, Je craîgnois que votre frère

n'eût encore trouvé le Chevalier à

Montréal : mais il en étoit parti de-

puis quelques jours. Cette nouvelle

m'a fait plaifir. Rivers a beaucoup

de bon fens ; fes égards pour Enli-

lie îe rendent encore plus circonf-

peâ.; f.e C^-ievaiier eft froid à la

y'^
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glace : malgré cela , j'appréhendois

qu'il nj eût entr'eux quelque que-

relle, &c quoiqu'un duel relevé la

gloire d'une Héroïne de Roman,

Emilie n'auroic point du tout été

contente de cette aventure.

a
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grand prix à Tes lettres, fi j'ctois fûre

qu il n a point écrit à d'autres per-

fonnes. . Je fuis loin de dérapprou*-

ver Tamitié quil a conçue pour

Madame Defroches. Elle eft aima-

ble & mérite les fentimens qu il 2i

pour elle , mais ce feroit , ma chère,

une cruauté de fa part , que d'en-

courager une affeétion qui lui feroit

traîner une vie languiillinte, fi elle. «i|

ne la furmontoic pas. Je ne ferois

point faciles qu'il lui écrivît fi elle

étoit dégagée de fa pafTion... mais

vous fçavez qu'elle l'adore. CcR lui-

faire un tort irréparable que de lui

écrire dans une pareille circonftan--

ce. C'eft autant pour elle que pour

moi que je fuis inquiète de ce que-

Rivets a fait à ce fujet»

Lifez la lettre qu'il m'ccrît. Avez^

vous jamais rien lu d'auffî tendre-,

d'auflî paffion. c? Il excelle en tour -

Ses lettres 5 fa canverfation réunif--

\\\
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feiit tout ce qui peut doucement

engager, tout ce qui peut gaiement

ehchanter le cœur d'une femme.

Je n'ai même point vu d'Etran-

gers qui ne récoutalTent avec la

plus grande attention &c avec un

plaifir dont a peine ils pouvoient fe

rend e raifon.

II intcrefle tout le monde fans le

vcaloir &c malgré lui. Mais lorfqu il

vem: plaire , lorfqu il s^adreffe à celle

qu ii aime , lorfque fes yeux parlent

It^ ux langage de fon cœur, &c

^/mt fon Emilie y lit un nouvel aveu

d« la. tendreflfe... lorfque fa voix en-

refle «^.xprime enfin les fenti-

: de la plus noble des âmes qui

umais animé une forme humai-

àk ! ma chère Bell , Téloquence-

Rivées femble être celle de la

Divinité même...

Je feis une réflexion. J'ai envie

de ne point aller ce foir chez le

m



D*EmILIE MoNTAiSTrf. tj^

Gouverneur. On voudrait me Faire

danfer , & je ne veux poinc danfer

pendant que Rivers eft abfent. Mon
refus ne manqucroit pab de faire ja-

fer les obfervatrices ordinaires de

nos adbions. Je ne veux pas nVexpo-

fer à leur caquet. Je refterai chez

moijik: j'écrirai à Rivers. Auffi-bieix

ai-je beaucoup de chofes à lui dire.

On eft fi interrompu à Québec que

je n aurois , peut-être , pas îe temp^

d'ici à lundi de les lui expliquer tou*

tes. J'aurai , du moins , la foirce à

moi... Mais vous viendrez me voir»
\\

Emilie MoMrACTji:..

'^

HIy|
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LETTRE CXXII.

Mifs Bt'll Fermor à Mlfs" Emilie

Montagne.

Jeudi matin;

1 RanquUifez-vous. Je vous ga~

rancis que Madame Defroclies n'a

point reçu de lettres de Rivers. Mais

quand elle en auroit reçu, quel mal

à cela? Que vous importe à qui il

écrive? Ne vous aime-c-il pas*- N'ê-

tes'-vous pas fûre de lui ? Je ferois-

rrcs-fâchée de faire à Madame Def-

roches la moindre queftion fur ce

qui vous inquiète : ne voyez vous

donc pas que ce feroit lui donner

une efpéce de triomphe ?

J'irai vous voir à fix heures ,& je

compte vous trouver glus parée qu'à.

k S
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rordinaire. Cela vtuc dire que je ne

prétends pas que vous refiiez chez,

vous. Je veux que vous veniez chez

le Gouverneur
; je veux même que*

vous danfiez. Ces facrifices tiennent

de Tenfantillage & ne fignifient rien.

En vcrité, il eft étonnant que vous

foyez encore aufli neuve en amour.

On vous prendroit prefque pour le

pendant de THéroïne du Comte de

Douglas. Rivers feroit trcs-fâché L
caufe de vous d'apprendre que vous

n'auriez point danfé. . Peut-être fe •

roit-il fort aife , cependant , que

vous en eiiffîez eu Tidéc pendant un

moment ^ mais je fuis fûxe qu'il vous

gronderoit d'y avoir perfévérc . .

.

Ah ! voilà bien, diroit-il 3!^ conduite

d'une jeune infatuée de dix - fcpt

ans... Mais Emilie qui en a vingt-

quatre ?... Il auroit raifom Vous ne

fieriez pas exeu fable.

Je vous fais, moi? un facrificô:

I
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dont vous devez fùrement me fça:^

voir gré^ Je vous abandonne Fitz-

gerald pour toute la foirée. Le Co-

lonel H. fera fon Subftitut & me fera

ëanfer. Tout cela eft déjà réglé , &
Je crois que Fitzgerald vaut bien le

divin Orateur dont Tabfence vous.

ca,ufe tant de petits chagrins.

Adieu. Sur-tout fbyez prête.

îè

Bell Fermor.

\k>^
f

.y

i
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LETTRE CXXIIL
à -

Mifs Emilie Mcmague , à Mifs

Bell Fermer.

A Québec , ce famcdi matin.

J E ne me pardonne pas les impref-

fions de haine que j'avois relïènties

contre Madame Defroches. Elle paf-

fa hier la journée avec nous. Je

m'appercevois qu elle avoir quelque

chofe d'inquiétant dans refprit. Elle

rae pria l'aprcs-dînée de pafler avec

elle dans mon appartement. J'y con-

fentis en me faifant un effort ; &
elle m'ouvrit fon coeur au fujet de

Rivers.

C'eft, peut-être, de toutes les:

femmes la plus noble & la plus ai-

mable. Je n'ai été, à fon égard,,

I
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qu'une femme iiijufte &capricieufe*.

La Jiaine que je lui portois ctoic in-

digne de mon caraâère... Je rougis;

d avoir eu un fenrimenc auffi bas

,

tandis que je ne devois, au* coîi*-

traire
, qu admirer la. générofité des

fîens.

Ail! devois-je ainfi la dérefter?

N'étoit - elle pas dans Taffliâion ?

N'écoit-ce pas une raifon pour ex-

citer plutôt ma bienveillance? Ne
lavois-je pas privée de tout efpoir

d*être aimée ? Devois-Je encore lui

envier le plaifir de jouir de fa pré-

fcnce? Sûre d'ecre aimée de Rivers,

n'étoit-ce pas une cruaucc dedéfirer

qu'il lui retirât même fon amitié?

Elle avoit les raifons les plus fortes

de me haïr. Elles ont glifle fur fbn

âme, J'aurois. dû l'aimer & la plain*

dre.

Il n'y a point de malheur qui

guifle égaler celui d'aimer Rivers*
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fans efpoir de retour. Elle Ta ce-

pendant éprouvé fans fe plaindre ;

elle a même eu le courage d'être la

Gonfidente de fa paflion pour moi.

Le croiriez-vous , ma chère Bell? Il

lui avoit avoué toute la tendrefTe

que )e lui ai infpirée. Il la lui avoit

peinte avec des couleurs (i vives,

que toute autre qu elle qui auroit

pu écouter la raifon , auroit perdu

tout efpoir de le toucher y » mais

9> llamour, m*a-t-elle dit, qui fe

V fait un Jeu cruel de nous flater &
» de nous tromper , m'a fait fuppo-

jifer qu'ail étoit pofSble que vous

» pufliez le refufer. Je me fuis inia^

M giné que la reconnoiflance alors

w pourroit l'attendrir en faveur d'une

w femme qui l'aime d'une manière

* auflî pure & auffi dcfintéreffée que

^ moi. Mais mon voyage à Québec

1^ a déchiré le voile magique que

1
:

J
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»• Tamour avoir étendu fur mes yeut#

^ Je fuis convaincue que Tcfpoir qui

» m'ctoic venu luire n'étoit qu'un

» vain preftige. J'ai d'abord vu que

M vos âmes étoienc formées l'une

»9 pour l'autre ».

w Je vous avoue , continua-t-elle,

» que je l'aime encore avec la mc-
» me ardeur : mais ne vous efRayez

» point de ma paflîon. Je ne puis

>^ faire te bonheur du plus aimable

i> des hommes : tous mes vœux fe

» réuni flent pour que vous le ren-

i$ diez heureux \ èc je fuis enchantée

w de vous en trouver plus digne que

» moi.

»* Vous avouerai-je, cependant,

» une foibleffe que je me reproche l

» Vous me parûtes, au premier af-

ii peâ: , une rivale fi dangereufe que

» je ne pus défendre mon cœur de

» céder à une impulfion de haine.*

i'
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» La raifon ne tarda pas à difliper

» cette indigne fen fation. 11 m'en a,

» cependant, coûté des efforts pour

» la vaincre. La complaifance de

» Rivers n'y a pas peu contribué.

M Ses attentions diffipoient un peu

n mon chagrin & me donnoient

» plus de force pour vous voir avec

» tranquilité ; mais la partie de bal à

>3 la campagne manqua de détruire

» tout ce que la réflexion avoir ga-

>? gné fur mon efprit. La tendreflTe

j» que fes yeux vous exprimèrent ce

y> jour-là , comparée avec les fimples

» attentions quil eut pour moi, me
w caufa une peine extrême.

» Ceil , cependant , à cette în-

99 différence fenfible que je dois Tef-

» péce de tranquilité dont je jouis

» maintenant. Elle me fit voir que

w je n avois d'autre parti à prendre

V que de furmonter une paflîon qui
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» feroit le malheur de ma vie , Ci]ù

w m'obftinois à rentretenir... Je me
>» cfcfie encore de ma fermeté , & je

» ne fçais qu'un moyen de la con-

» ferver. Ceft de ne plus revoir Ri-

»> vers. Je fuis rcfolue de retourner

» chez moi auflî tôt que je pourrai

>• traverfer la rivière avec fûretc. Il

If ne fera: pas encore de retour.

99 Mais j'ai une grâce à vous deman-

« der. Engagez- le, je vous prie, à

» ne point venir s'établir dans mon
99 voifinagc. La délicateffe de mes

>y fentimens pour lui , femble exiger

99 de là fienne qu'il ne trouble point

» le repos de ma vie. Je ne pourrois

» pas répondre de mon cœur (î je

» continuois à le voir. Ce n'eft qu'en

» fuyant quon peut fe défendre des

M atteintes de l'amour. L'abfencc de

i^Rivers, dans ma fituation, étoir

w^le plus grand bonheur q^ui pûc
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p m'arriver. Elle a donné du loifir à

n ma réflexion. Je vois de plus ea

» plus combien votre caradtcre eft

^y aimable ; votre tendrefle pour lui

w me fait un plaifir infini. Je ferois

» au défefpoir d*avoir à me repro-

w cher la ftule idée même de pou-

«voir altérer votre bonheur réci^

*» proque. J*ai, cependant, un ef-

" poir. Vous ne voudrez , fans dou-

*> te , pas me défendre le tendcp

w reffouvenir que je conferverai

" toujours d'un homme qui auroir

» pu faire mon bonheur , s*il ne

^> vous avoit pas connue. . Je vous

>5 crois le cœur trop bieii placé pour

M haïr une femme qui vous eflime ,

» qui foUiciie même votre amitié,

» quoique vous foyez fa rivale heu--

w reufc.

Ah ! ma chcre Bell
, que cettiS

conduite m*a vivement touchée. J*cn
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ai verfc des larmes. Nous nous fem-

mes embraflées avec tranfporf, &
il mon coeur , mon fbible coeur , ne

fe trompe pas , j*aime Madame Def-

roches.

Elle fouhaîtc que Rivers retarde

fon retour afin de pouvoir partir

fans le revoir. »l\ n'y a, dit-elle,

» que Tamour qui puiflTe excufer le

» voyage imprudent que î*ai fait;

i> c*eft une indifcrction qui, pcut-

99 être 5 donne fujet à la méchanceté

» de fe déchaîner contre moi ».

Mais quelle franchife, quelle fîncé-

rité , quelle générofité n a-t-ellc pas

montrée dans tout ce qu elle m'a

dit!

Que je fuis au-dellbus d'elle, ma

chère ! Je rougis lorfquc je fais la

comparaison de fon caraâcre & du

mien. Mon ame fe fouléve de voir

la fienne infiniment plus élevée. Ah !
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con»mcnt Rivers ne lui a-t-il pas

donné la préférence fur moi ? Et

c'eft cette femme qui ne me paroi f-

foit dominée que par la vanité! que

ma méprife m'humilie!

Je me connois afTez bien , ma
chère Bell ? pour être fûre que le

mérite des autres n^ me caufe point

d'envie. Cependant îTexccs de mon
amour pour Rivers me fait craindre

toutes les femmes qui pourroient

être mes rivales.

Le mérite de Madame Defroches

m'ofFenfa. Les qualités aimables de

fon efprit me firent de la peine :

mon dépit ne les attribua qu à Taf-

feilion. Je ne pouvois foufïrir qu'on

la trouvât feulement agréable. Hé-

las ! cette injuftice n'étoit pas dans

mon cœur : elle venoit de Tamour.

Ne trouvez-vous pas quelle a

raifon de ne plus le revoir? Je lad-

n



\

mire. J'applaudis à fa rcfolutîon;

Mais , dites-moi , penfez-vous qu elle

y perfcvéreroit fi elle Taimoic autant

que moi ? Elle a , peut - être , déjà

aimé, & fou cœur a perdu quel-

^ que chofe de fa première fenfibi-

lité.

Je voudrois que toutes fes qua-

lités aimables filTent autant d*im-

prefllon fur mon cœur que fur ma
xaifon. Je Teftimc , je l'admire > je

peux même dire que je Taime 5 mais

il Rivers revenoit avant qu'elle par-

tît , ces fentimens ne tiendtoient pas

contre fon retour. Ils s'afïbibliroicnt

fenfiblemcnt. La plus légère préfé-

rence ou réelle, ou qui ne feroit

que rtfFet de mon imagination , me
feroit retomber dans toutes les foi-

bleflcs dont elle a été l'objet. J'ado-

re, j'idolâtre la beauté de fon ca-

xaftcre : mais je ne puis vaincre la

répugnance

;l!

ÎM
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répugnance que j'ai à cultiver fou

annitic. Cela eft au-dcflus de mes

forces.

Je ne puis vous aller voir : mais

vous êtes libre. Venez de grâce à

Québec , j*aî tant de chofes à vous

dire fans celles que je vous écris î

Adieu , je compte fur vous tantôt,

Emilie Montacuf.

/>
'

1

1

* f
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LETTRE CXXIV.
i. .

'
-

.^
«î/r Fermor ^a Comte Je .,..;

'
^ A Sillery , ce 14 Avril.

j
^ «

'Avoue , Mylord, que l'Angle

-

rerre cil pcupHe : mais elle ne Teft

qu'en proportion de fon étendue

,

& elle ne peut pas fournir à la po-*

jnilation de fes Colonies. S^s Habi-

tans lui font d*ailleurs trop utiles

pour qu'on en doive fouffrir Tcnii-

gration. Ce n'eft tout au plus que

ce qu'on pourroit tolérer (î elle ne

pouvoir pas les occuper.

Notre intérêt d'avoir des Colo-

nies n*eft , cependant, pas problé-

matique. Elles font abfolument né-^

ceiïaires à notre commerce. Elles

font la fource la plus fûre & la plus

* • • « 1 ,
»

iv'. *

I

-;t
'



P*EmiLIE m ont a GUE. T9f

abondante de notre opulence. Cefl:

d'elles , principalement , que dépend

Texiftence de notre puiflaaee com-

me Nation commerçante II eft donc

trcs-elTentiel que ractentioii du Gou-

vernement fe porte , fans ceffe , à

en accroître la population & à les

rendre plus floriiTantcs.

Mais il n'eft pas moins intéreffànt,

en même temps , que celte popula-

tion ne s'augmente pas au détriment

de celle de TAngleterre. Cefl: ce qui

rend Tacquifition que nous avons

faite d'un peuple auflî nomli^leux

que celui du Canada très-prccieufe.

On nous auroit donné une étendue

de terre déferre & inculte , encore

plus gr^vude , que nous n'en retire-

rions pas tant d'avantages.

Les Anglois ne font pas propres k

devenir les premiers Colons d'un

pays défert , ni à défricher des ter-

res neuves. Attaches à leur pays na-
T
1 lï
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tal,ils ne le quittent qu'avec peine

& à la dernière exjtrcmitc... La por-

tion induftrieufe du peuple ne pafTe

point dans les Colonies, & Ton n'y

voit arriver que des elTaims de vaga-

bonds , de libertins , & de gens livre?

à la pacefle & à roifivetc qui ne

valent rien nulle part. Les Anglois^

d'ailleurs, quoique induftrieux , ac-

tifs & entreprenans , craignent \^.

fàtîgue &: les befoins inévitables d'up

ctabliflTement naiffant.

Les Allemands , au contraire > avec

lajç p • utilité, ont une patience,

une pitffévprance , ui>e fobricté qui

les rend , peut-ctre , le peuple de

l'Europe le plus propre à cultive;?

un nouveau pays% On ne peut trop

les exciter à venir s'établir dans nos

Colonies. C'efl acquérir un accroif-

fement de force réelle fans affoibli^

l'Angleterre. Hé ! pouvons - nous

donner trop de foins pour y retenir

i
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h peuple ? Laraifon & Texpérience

Concourent depuis long - temps à

prouver qù*ùn peuple induftrieux

n'eft janiiais trop multiplié.

Ce ri'éfl: pas parce que les terres

écoient iiîfuflfîfantes autrefois pour

iîourrir les peuples du Nord qu'ils

abandonnèrent leur pays jc'eft qu'ils

étoient trop parefleux pour les cul-

tiver. Cétoient des peuples féroces,

îgnorans, groffièrs , livrés à l'ardeur

de la guerre, tels que font les Sauva-

ges de TAriiérique. Toute autre oc-

cupation lear paroilToît indigne de

rhômme ; le défaut d'induflrie , le

mépris barbare qu'ils faifoient dt

l'Agriculture & de tous les Arts uti-

les , furent la câufe de leurs émigra^

tions fucceffives.

L'Angleterre fe dépeuple d'une

fïianiere fenfible ; céfa fe voit au

premier coup d'œiî. La raifon ea

eft facile à concevoir. On a pris hpris

I 11]
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méthode de réunir les petites Fer-

mes pour en former de plus grandes

que Ton convertit en pâturages.

Ceft porter le découragement dans

J*Agricu!ture. On a recherche les

. caufes qui nous ont fait manquer

. de pain ; mais on n*a pas voulu

voir celle-là. Il nV en a pourtant

pas d'autre. Cefl elle aufîi qui em-

pcche nos payfans de Ce marier...

Enfin, l'Agriculture qui ctoic il ac-

tive en Angleterre , diminue ôc périt i

fans celTe ; 3c fi ceux qui pofTédenc

de grandes terres n'ont pas aiTez de

vertu pour remédier à ce mal en les

divifant, il deviendra deftrudif.

Mais je m'éloigne de mon objet.

Je ne voulois vous parler que du

Canada. Puiffions - nous conferver

un fi grand nombre de fujets ! Il

faudroit pour cela les gouverner

avec bonté -, les exciter à parler no-

tre langue, leur faire connoître la



d'Èmi Lî E Mont AGt/r. 199

douceur de nos loix & leur infpirer

j'idce qu'elles font faites pour ren-

dre lin peuple heureux. Il faudroit,

en même temps , tourner leur ef-

prit à rinduftrie & au commerce.

Ceft Tunique moyen de leur pro-

curer de Taifance &: d'augmenter

leur nombre. Tout cela n'eft pas

impoflîble ; cela n^eft que difficile à

faire*

Mes lettres né font pour âinfi dire

qu'un paiîage d'une chofe à l'autre.

Te crois vous avoir deja dit quelaue

choCt du climat : mais voici Ce qu'il

opcre fur la fanté. L'air eft trcs pur,

trcs-ferein. On vit ici jufqu'a un

âee fort avance, fans infirmité. ..

mais la pulmonie ne lailTe pas que

de faire des ravages parmi la jeu-

iiefie. La vieilleflTe fait fes impref-

fions fur le peuple beaucoup plutôt

qu'en Europe. Ceft ce qui fait dire

I iv

I
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à ma fille qu elle dctcfte un pty»
où la vieillefTe ne fe prolonge qu*en

abrégant le temps de la jcunelTe.

Les maladies des pays froids rre

proviennent que du défaut detranf-
piration. ^exercice de la diffipation

auxquels on fe livre ici , font les

meilleur médecins dont on puiflfe

emprunter le fecours.

J*ai quelques détails à vous faire

fur les produftïons naturelles dit

. Canada. Il y en a beaucoup qui n^

fe trouvent point dans d'autres pays-

' La Providence a voulu que chaque

Contrée du Monde eût fes produc-

tions particulières pour entretenir

des communications entre les Na-

tions les plus éloignées. Un homme
qui fait croître dans un pays un
grain , un fruit , ou même une finv

pie fleur , qui n'y étoit pas aupara^

Tint, mérite, félon moi, plus de

m



louanges qu'un Héros. Ceft un bien-

faiteur du genre humain , un créa-

teur qu'on doit bénir. Cela fera l'ob-

jet d'une autre lettre..

J'ai l'honneur d'être v

G, Fei^mok;

I
•»

1

*- ;

''\

'* *• ^ •»

I f
t
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LETTRE CXXV.

Le Colonel Rivers , à Mifs Emilie

Montagne.

A Montréal , ce 14 AvrlU

jE ne m'attendois pas , je vous

ravone , ma chère Emilie
, que vous

infifteiiez à me détourner de ce def-

fein. Quoi ! tout ce que je vous ai

dit à ce fujet n'a pu vous réfoudre

à l'approuver ? Eft - il poffible que

vous puiffiez ne point vouloir ce

qui adureroit mon bonheur, & ce

qui n ctoit pas moins eflTentiel au

vôtre ? Je croyois ne mctre pas trom-

pé. J'excuiois , i*admirois même vo-

tre fcrupule : c'étoit la crainte & le

fentinient d'un coeur généreux: mais

après avoir combattu vos . raifons

il

N
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par des motifs aufTi forts , devois-je

foupçonner que vous me les oppo*

feriez encore ?.. Ah ! vous ne m'ai-

mez pas autant que je vous aime.

Eft-ce que votre cœur foupçon-

neroit que le mien regarderoit le

Canada comme un exil en m*y cta-

bliflant avec vous?.. Examinez-vous,

ma chère Emilie, &c dites • moi fi

votre averfion pour ce pays- ci n'eft

pas plus forte que votre tendre/îe

pour moi.

Je vous l'avoue. Je fuis fenfible-

nient affeûé de la force avec la-

quelle vous preflez Madame Mel-

moth, de me diffliader de me fixer

en Canada. Avec quelle ardeur vous

defirez que Je retourne en Angle-

terre ! . . . Il femble que vous ne

voyiez pas que cela formeroit une

barrière cternelle entre nouSjO.u plu-

tôt... Hélas! ma belle Emilie, il n'y

a que le jugement qui puiffe approu^
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ver vos raifons ; mais Tamour les

rejette. Eft ce à rambition , dans

cette concurrence, à remporter la

viftoire fur la tendreffe ?.. Vous vous

croyez géncreufervous n'êtes qu'in-

diflPcrente : fille infenfible! vous ne

connoilTez pa^Tamour.

Ecrivez moi fur le champ , je vous

prie. Que les plus légères émotions

de votre âme fe retracent de cette

manière à mes yeux. Je tremble de

nVappercevoir que votre afFeélion

foir moins vive que la mienne.

Adieu. Songez que je fuis dans la

peine 8c qu il n'y a que votre ré-

ponfe qui puiffe m^en tirer. Se peut^

il qu'Emilie aie ceffé d'aimer celui

qui ne voit d'autre objer qu'elle dans

tout rUnivers f . ^ .
« -

River «•

Vous ne connoîffèz pas te cocut

'de voue amant ; vous fuppofez qu'il

'.'{

m
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â une autre ambition que celle d^é-*

Ctéairticde vous.

Mais que viens-je de relire dans

votre fcttre ? f^ôUs na rriipoûfere:^

pas en Canada. Oh Ciel ! Et c eft

vous Emilie qui avez prononcé cer

arrêt ? Vous n'avez donc pas fongc

que ma fortune n*eft pas alTez con-»-

fidérable pour que Je vous époufe en

Angleterre ?... Ah ! je n'ai pas befoîiï

de votre réponfe pour Içavoir ce

que vous penfez... mon malheur ed

certain.

» ^ -t

Wa

> t

y
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• LETTRE CXXVL

'Mifs Emilie Montagne au Colonel
"^

Rivers.

A Québec, ce 17 Avril»

V^Ûe votre dernière lettre ^ mon
cherRivers, eft ditFcrente de tou*

tes celles que vous m'avez écrites

précédemment ! Qu ai-je donc fait

qui puifle m'attirer des foupçons

auflî injuftes?Que les hommes font

peu équitables dans toutes les liai-

fons qu'ils ont avec notre (exe !

Je ne connois donc pas l'amour î

Et c*eft de l'homme qui m'infpire

une paffion auffi vive que vient ce

reproche cruel ' Je ferois tout pour

le rendre heureux ; je facriiierois ma

Tie, s'il le falloit, pour faire fon



bonheur, O Ciel ! Et il doute uil

fcnl inftant de la tendrede de fou

Emilie? Ses yeux, fou air, Tes re-

gards , foii indifcrction mcme ne

vous ont ils pas dit mille fois , 8c

malgré elle , le fecret de fon coeur ?

Vous l'avez fçu lonj^- temps avant

qu'elle fût perfuadée que vous Tai-

maffîez vous mcme.

Que ne puis je fongcr, hclas î

qu'à ma propre fatisfaftion î Je vi-

vrois contente , avec vous, au mi-

lieu d'un dcfert. Tous les lieux ,

toutes les ficuacions me feroieiît éga-

lement agréables avec vous. Sans

vous l'empire du monde entier iw.

cauferoit pas le moindre plainr à

votre Emilie.

LaifTez-moi lire dans ces yeux qui

me peignent le plus tendre amour,

faites-moi entendre cette votx douce

qui m'enchante, 8c je fuis infenlible

à tout le refte. Ce qui fe pafle au-

I
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tour de moi n'attire point mon ât^

(ention j ce qui n'a point de rap-'

port à vous s'évanouit comme ces

fdnges du matin , dont rimpreflion

tégére s'efface dans un inftant. Mon
âme remplie de la paillon que vous

îti'infpirez , ne peut s'occuper d'au-

cune autre idée. Le rang , la fortu-

lie 5 mes amis, mon pays natal , qui

tant de fois m'a fait foupirer après

lé plaifir de le revoir , ne me font

rien quand je les conripare à vous.

lUon Rivers eft ce que j*ai de plufs

cher , de plus précieux v il me tient

lieu de tout.

Je vous ai engagé à retourner en

Angleterre 5 c'eft pour l'amour de

Vous. Je vous en prie encore. Je

vous fuivrai. Je vous jure par ma
téndreiïe de ne jamais en époufer

une autre. Je vous verrai. Ce fer^

avec lin vrai plaifir que je recevrai les

tendres affurances de votre amour,
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La fortune vous fera plus favorable

«{ue vous n'ofez Tefpcrer. Elle nous

unira, & nous jouirons de la fatiU

lafiion de ne point détruire le repos

Se la tranquilité de votre merca

Vous voyez, mon cher Rivers,

mon cœur à découvert. Vous a-t-il

jamais été caché ? Je n'ai plus qu'une

chofe à vous dire. Si vous perfiftez

dans votre defleîn , fi tout ce que Je

vous y oppofe ne peut vous empê-
cher de faire d'auflî grands facri fi-

ées à votre tendréfie ; parlez : je n'ai

d'autre volonté que la vôtre,

Emilie MoiitAùtfti

<

.
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LETTRE CXXVIL

Sir John Temple , à Mifs Fermoh
• h

,' A Londres, ce 17 Février.

Ucie vouloit vous écrire , ma
charmante Bell. Madame Melvillé

éft venue pafTer quelques jours chez

nous, & la compagnie affidue qu'ellç

eft obligée de lui faire rempêche

d'avoir ce plaifîr. Elle m'a chargé

de vous écrire pour elle j Jugez de

mon empfeffement à remplir fes

defirs lorfqu'ils m'ofFrenc Toccafioîi

de vous écrire auiïî pour moi-même..

Vou3 feriez-vous attendue ^ lorf-f

rAi
/ •

que vous cces partie pour i Améri-

que , que je ierois bientôt un hom-

me qui pourroit dillerter d'après lui-

même fur le bonheur ou le dcfagrc-.
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ment d'avoir une femme pour toute

la vie? Je n'ai à vous parler que de

félicité 5 de plaifir , de raviirement.

Je fuis devenu d'une confiance

dont je ne me ferois jamais cru ca-

pable... Vousconfierai~je un fecret*

Oui , mais à condition que vous ne'

le direi à perfonne , on fe moque-

roit de moi. Je ne me fuis pas fentJ

la plus légère inclination pour d'au-

tres femmes depuis que votre aima-

ble amie me retient dans fes chaî-

nes. Je ne vois plus les belles qu'a-

vec les yeux dont j'admire froide-

ment un beau parterre d'Anémones

ou d'Hyacinthes... Ses charmes font

let feuls qui me touchent. •

Vous fçavez comme elle efl belle;

mais ce n'efl: pas fa beauté feule qui

rn^affeéle II y a en elle un mélange

de délicateffe , de vivacité , d'inno-

cence , de modeftie qui répand fur

! r
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tonte fa perfonne des gtaces inej^

primables. Chaque jour , chaque

heure, chaque moment la fait ipa^

roître plus aimable à mes yeux.

Quel charmant fburire ! Il fembte

que ce foit celui de l'ingénuité , de

la tendrefle. Quelle douce ardeut

,

quel plaifir , quel feu dans fes yeux!

Qiie d'attentions engageantes & que

Je ne puis vous peindre ! L'amour

feul en connoît le prix.

Mon bonheur ne peut s'etprimér.

Ma tendreiTc eft une efpéce d'idolâ-

trie ; vous ne pouvez vous imaginer

Jufqu'à quel point cette femme char-

mante m'affervît.

Jugez-en par ce qu'elle exige de

moi en ce moment. Elle veut abfo-

lument que je finifTe ici ma lettre»

Je vous en ai jdit elle^ aflez dit-^aii-

tre preuve de fon empire! il faut

que Je la mené à l'Opéra avec Mar
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dame Melville. Combien de fois

n*ai - je pas frondé cette complai-

fance dans d*aiitre3 maris ! Mais elle

me fait aimer ce que Je trouvois de

plus ridiculç.,. Elle me dit de vouç

marquer qu'elle vous aime avec une

tendreflTe infinie* Les belles femmes

ne palfent pas pour a.voir beaucoup

de (înccrité les unes envers les autres;

je fuis fur, cependant, de fa can-

deur à votre égard.

Adieu, ma chère Bell. Brûlez m^i

lettre*

T. Te MPLi.

#

u
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LETTRE CXXVIII.

Mifs - B0II Fermor , à Sir John

Tcmph.

ASillery, cç 18 Avril

Uoi!...

Efl-ce donc ici ce volage ,

Ce perfide chéri , dont le papillonnage..;

Et qu'a donc fait Lu le , mon
cher Temple ? De quel talifman , de

quel philtre enchante s'eft-elle fervi

pour vous captiver ainfi? Je ne fçais

fi elle jouira bien paifiblement de (a

conquête. Les femtnes ne fouflfri-

ront Jamais qu*elle garde à elle feule

un homme qu elles fe partageoient

avec tant d'empreflement. Je comp-

tois moi-même avoir quelques droits

fur lui. Faut -il donc auflî que j'y

renonce 1 En vérité cela eft dur.
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Je vous dirai pourtant que vous

avez beau aimer Lucie , vous ne l'ai*

niez pas encore tant qu elle le mé-

rite... Une belle femme n'en peut

certainement pas dire davantage en

faveur d'une autre.. Je ne crois , ce-

pendant , pas que votre idée fur \^

franchife , qui peut régner einr'elles,

foit exaéle. penvie n'eft guère le

vice que de celks qui regrettent de

n'avoir pas le pouvoir de plaire.

Je ne me place pas dans Pordre

des beautés ; je crois n'être que paf-

f:ible5 mais je fuis trop vaine pour

avoir de l'envie. Les belles femmes

ii'en font pas routes exemptes. Je le

fçaïs. La riv^i^e excite en elles ceitg

paffion baflTe ^ elles devroicnt faire

comme moi. v
A vous dire le vrai ,

je crois que

les femmes qui n'en (ont point tour-

lîientces fonr, feulement , celles qui,
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des b<LUS être des beautés parfaites , (but

clouées de ce je n.c fçais quoi , de

ces grâces fans nom qui leur donnent

le pouvoir de plaire fans beauté.

Leur miroir les avertit , fans cefTe,

cju'eHes n*ont pas le droit de rece-

voir tous les hommages qu*pn leur

rend, & contentes de ces hommages

inattendus, elles n'envient rien aux

autres.

Les belles femmes , au contraire

,

afpirent à un empire univerfel , &
,font la guerrie à toutes celles qui

ofent le leur conteft^r. Les accès de

leur jaloufie m'amufent ; & je ne les

îmite point. Ceft, peut-être , parce

que je fuis plus agrcaUe quç belle :

c'eft , peut-être , que ce/tf ne f^ais

ijuoi y dont je vous parlois , rne fait

faire plus de conquêtes qu'à ellçs &
qu'il me fuflît. Je le préfère à la

bewté depuis que Montefquicu lui

•i i
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A donné lui - même la préférence.

M II y a quelquefois , dic-il , dans les

w perfonnes ou dans les chofes un

w charme invifible , une grâce na-

*> turelle qu'on n a pu définir ôc

99 qu'on a été forcé d'appeller \tjene

99 fçais quoi. Il me femble que c'eft

?> un efFet principalement fondé fur

w la furprife. Nous fommes touchés

» de ce qu'une perfonne nous plaît

» plus qu'elle ne nous a paru d'abord

M devoir nous plaire *, & nous fom-

W mes agréablement furpris de ce ^

« qu'elle a fçu vaincre des défauts

9i que nos yeux nous montrent &
» que le cœur ne croit plus. Voilà

99 pourquoi les femmes laides ont

99 trcs-fouvent des grâces, & qu'il

99 eft rare que les belles en ayent ;

«j car une belle perfonne fait ordi-

» nairement le contraire de ce que

99 nous avions attendu î elle parvient

Tome IIIn K
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ii8 Histoire
»> à nous paroître moins aimable.

^> Après nous avoir furpris 'en bien,

^> elle nous furprend en mal : mais

»» Pimpreflîon du bien eft ancienne,

9» celle du mal [nouvelle. AuflTi lesbel-

;?> les perfonnes font elles rarement les

*> grandes paffions prefque toujours

» réfervces à celles qui ont des gra-

» ces \ c'eft-à dire , des agrcmens que

%y nous n'attendions point & que

»> nous n avionc pas fujet d'attendre.

« Les grandes parures ont rarement

^> de la grâce , & fouvent l'habiHe-

^> ment des Bergères en a. Nous ad-

*) mirons la majeftc des draperies de

Paul Vcronèfe ; mais nous fommcs

touchés de la fimplicité de Ra-

» phaël , & de la pureté du Corrége.

j> Paul Véronèfe promet beaucoup

» & paye ce qu'il promet \ Raphaël

^> & le Corrége promettent peu &
« payent beaucoup , & cela nous

plaît davantage. ...

^>

-*>
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» Les grâces fe trouvent ordinai-

» rement plus dans refprit que dans

» le vifage , car un beau vifage pa-

» roît d'abord & ne cache prefque

»» rien : mais refprit ne fe montre^

99 que peu à peu >que quand i! veut,

»& autant qu'il veut. Il peut ie cacher'

»> pour paroître & donner cette efpc-

9S ce de furprife qui fait les grâces.'

" Les grâces fe trouvent moins'

iy dans les traits du vifage qiie dans

» les manières ; car les manières naif^

9i fent à chaque inftant, & peuvent

M à tons les momens ctcer des fur-'

ii prifes. En un mot , une femme ne

Si peut guère être belle que d'une fa-

>içon, mais elle eft jolie de cent

» mille (a).

{à) Ceci efl: tranfcrît de M. de Montefr

qliîeu même. On a vu précédemment ur»

paffage de Saint Evremont , & un autrcr

de Madame de Maîntenon •* il ne faut poînf

s'étonner s'ils fontdifi'ércns des originaux»-

n K ij
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Quelle charmante Doûrine ! Que
ce Montefquieu eft divin ' Comme
il pafTe des fujets les plus profonds

aux plus agréables ! Je Tadore. Il

donne à chaque femme le hazard

de plaire; il me place au-deflus de

milles autres femmes qui font plus
•

belles que moi , il me donne un

empire plus fur , il me promçt que

j'infpirerai plus de paffion qu elles,

Lifez fes préceptes à toutes les jeu-

nes perfonnes de votre connoiiTan-»

ces. Il i>y a , peut-être, pas une

douzaine de femmes dans le monde
qui ne fe croyent pas belles : mais

il n'y en a pas une qui ne fe pique

d'être agréable ^ de "«niréder ce char-

me indcfiniflable jCeye ne fais quoi^

dont on parle tant & que l'on pré-

Je ne les avoîs pas fous la maîn, & )e les

ai rendus fur la traduôlon que FAuteur

en avoit faite en Angloist

.^t^-

I
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Rre à la beauté. Elles vous comble-

ront de remerciemcns... Elles cou-

vriront de fleurs le bufte de TAuteut

qui leur donne tant d'avantages. . •

Que n'en ai-je ici pour orner fon

front ! Cela me foit regretter votre

climat fombre & nébuleux... Vous

jouiflez 5 au moins , à préfent , des

agréables produûions du priniems..,,

Nous ne voyons encore qu'une plai-

ne immenfe de neiç^^e.

C'eft tout ce que je reproche au

Canada. L'été y eft charmant; Thy-

ver, malgré fa rigueur , y cft agréa-

ble. Mais , hélas ! le printems , le

gai printems y efl: inconnu. Nous

paiïons, fans intervale , de la faifoii

des glaces aux plus grandes chaleurs.

Islous perdons la charmante faifon

des amours.

Ils ne nous oublient , cependant a

pas. Voilà une lettre de mon Idole.»,

K

,4^'
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ou plutôt de mon cher Idolâtre;.*

Voyons. Que marquet-il?... Adieu »

îidieu. Cela vaut bien la peine de

lui faire réponfe fur le champ, -

Bell Fermor.
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LETTRE CXXIX.

Mifs Bell Fermor au Capitainû

Fit[gérald^

rOrc bien! Je vous le permets;

vous pouvez venir. Auflî-bien vais-

'e être feule ; mon père va à Qué-
)ec , &c

j
aurai befoin de quelque

amufement. Il y a quelque chofe
d'aiïèz plaifant dans votre cher gali-

thias. Vous avez raifon. Cela four*

nira de quoi jafer aux Dames de
Québec. Un tête-à-tête avec un
grand Irlandois n échappera pas à
leur pénétration. Venez , & venez
vite.

Bell Fermor.

Fin de la troijicme Partie,




